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Du froid en thérapeutique
La discussion qui s ëleva^ Thiver dernier, au sein de l'Académie royale de mëdeçîne, par rapport à rhomœopâthie , eut assez.de i^etentissement pour qu'il soit inutile d'en rappeler longuement le but et les moyens.
Il sétait fondé à Paris un institut homœopathique se proposant la propagation des doctrines enseignées par Samuel Hahnemann. Cet institut avait arrêté une série de travaux théoriques et critiques dont à plusieurs reprises le programme fut publié dans le Journal de la médecine homœopathique. Il était également convenu entre tous les membres de cette association
qu'ils aviseraient au moyen de fonder un dispensaire et plus tard un hôpital. Au moment où tous ces projets marchaient à leur réalisation, intervint la loi de 1834 sui' les associations. Dès-lors, l'institut homœopathique; voulant se conformer aux lois du pays, s'adressa à l'autorité administrative, et lui demanda de consacrer son existence, en kii donnant une autorisation légale. S'il ne se fiit agi que d'une réunion purement scientifique, aucune difficulté ne se serait élevée , et l'autorisation aurait été accordée sans délai. Mais l'établissement immédiat d'un dispensaire^ et la possibilité de la fondation ultérieure d'un hôpital, mirent l'administration dans une position qu'elle crut être délicate.
L'hosnoBopathie se trouvant, ccwnme doctrine et comme pratique, en opposition avec les doctrines de VEcole et la pratique oitiinaire, l'administration jugea que ce .serait décider implicitement le débat en faveur de l'homœopathie, si eMe accordait l'autorisation demandée. R^échissant à ses attributions , elle crut qu'il
ne lui appartenait ni d'approuver , ni de désapprouver une doctrine dont elle n avait aueun moyen de vérifier la valeur.
Cependant , uile demande était faite : la repousser purement et simplement, c'était condamner l'homoeopathie sans titre aucun pour le faire. Dans cette conjoncture , ladministration renvoya l'institut homœopathique de Paris devant l'Académie royale de médecine , pria nt cette corporation savante de l'éclairer sur l'opportunité et les avantages des demander qui lui étaient adressées. L'administration s'attendait, sans doute, que la question serait examinée avec tout le calme et toute la ma- * turité que comportait un problème aussi grave. Mais au lieu d'un examen sérieux , d'une discussion solennelle et approfondie, ce fut un concert universel de plaisanteries sans goût , de discussions passionnées où la déclamation prenait la place du rai^ sonne^nent , où l'injure se substituait à la discussion. A peine deux ou trois voix firent-elles entendre quelque dissonance dans cette harmonie de réprobation.
L Académie décida que rhomœopathie n'était justifiée ni par la logique, ni par lautorité des faits. Elle conseilla donc à lautorité administrative de refiiser les demandes qui lui étaient faites, et elle accompagna son refus d'un blâme énergique y selon le désir de plusieurs açadé-r miciens.
A quel parti allait s'arrêter l'autorité ainsi conseillée ? Tel fat le problême dont pendant six mois l'institut homœopathique attendit la solution. L'avis de l'Académie, puissant auprès du ministre, ne l'enchaînait pas d'une manière absolue. Il suffisait donc que le ministre pût décider autrement qiie son conseil, pour que linjltitut homœopathique crut devoir attendre en silence qu'un parti définitif fut pris à son sujet. Repousser l'attaque par une défense immédiate , de quelqu éclat qu'elle fût revêtue, était mettre en oubli l'intérêt bien entendu de l'homœopathie et les plus simples convenances.
Les médecins homœopathistes avaient plus d'un reproche à adresser à l'Acadé-
(9) mie; et le plus évident de tous était sa précipitation à juger ce qu elle ne connaissait pas. Pourquoi les homeeopathistes Tauraient-ils imitée jusqu'en ses défauts?
Si l'administration, pénétrée du mal jugé de TAcadémie , eût voulu être mieux éclairée; si elle avait demandé que des expériences nouvelles fussent faites, la critique de l'institut homœopathique n'aurait été qu'une satisfaction d'amourpropre dépourvue de tout intérêt; et d'ailleurs, l'administration était libre de se décider absolument contre l'Académie. Il fallait donc que l'institut ho-mœopathique réfléchît à la réponse qu'il avait à faire ; il fallait aussi qu'il sût quel parti lui restait à prendre , et la décision de l'autorité pouvait seule le lui dicter.
Le 8 septembre dernier, la question fut tranchée. M. le docteur Pétroz , président actuel de l'institut homœopathique, reçut de M. le ministre de l'instruction publique la lettre suivante, et c'est à cette lettre que répond le mémoire qui la suit.
« Paris , le 8 septembre 1855.
« Monsieur ie président ,
(( J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur (( de m'écrire pour me rappeler la demande formée « par l'Institut homœopathiquè db Paris. Je n'avais <( point perdu cette affaire de vue y mais avant de « prendre une décision définitive sur la demande de « cette Société, j'ai dû examiner avec soin et discuter (( les avantages et les inconvénients que pourrait offrir <( son établissement. Parmi les condEtions énoncées au <( projet de règlement que vous m'avez soumis, il en (c est que je ne puis approuver, du moins jusqu'à « nouvel ordre. J'autoriserai donc l'Institut homœo- « pathique à se réunir et à poursuivre les travaux « dont il désire s'occuper, à la condition qu'il retran- (( chera de son règlement les dispositions contenues « dans les articles 26 et 26 , et qui sont relatives à l'é- « tablissement d'un dispensaire et d'un hôpital ho^ « mœopathiques. Je ne doute pas que la Société n'ap- (( précîe les motifs d'une pareille restriction. Il est juste, « sans doute, de n'apporter aucun obstacle aux re- <( cherches purement scientifiques, quelle que puisse « être leur nouveauté, mais il est du devoir d'une sage <( administration d'attendre que le temps et l'expé-
« rience aient prononcé sur la valeur des nouvelles a méthodes thérapeutiques avant d'en autoriser l'ap- (( plication dans des établissements publics et gratuits.
« Veuillez en conséquence, M. le président, com- (( muniquer cette lettre à l'Institut homœopathique, « et lorsque vous m'aurez transmis son nouveau rcglement modifié, je m'empresserai de l'approuver « et de lui transmettre l'autorisation qu'il sollicite.
« Agréez, M. le président, l'assurance de ma con- (( sidération distinguée,
« Le ministre de l'instruction publique ^
v. GUIZOT.»
Je demande quelque indulgence au lecteur pour les nombreuses imperfections de ce morceau. Ecrit à la hâte , le style offre sans doute bien des négligences. Des longueurs faciles à éviter quand on a du temps devant soi , se rencontreront nécessairement dans ce travail presqu'improvisé. Je prie seulement de penser qu'il ne s'agit point d'une œuvre d'art , mais d'une critique scientifique ; et qu'ici les règles propres aux travaux littéraires sont sans
application.
D' Ijéon Simon.
Paris, le i4 septembre i835.
Monsieur le Ministre,
L'institut homœopatbique de Paris a l'honneur de vous accuser réception de votre lettre en date du 8 septembre, et de vous adresser une nouvelle copie de ses règlements modifiés, en ce qui touche les articles 25 et 26^ comme vous lui en avez exprimé le désir. Au moment où votre lettre lui est parvenue, il se disposait à solliciter de nouveau votre autorisation, et à vous dire quels motifs l'engageaient à poursuivre sa demande.
L'institut homoeopathique de Paris connaît trop bien les lois du pays, il sait trop apprécier la sagesse des raisons alléguées par Votre Excellence, lorsqu'elle diffère d'autoriser la fondation d'un dispensaire, pour ne pas y acquiescer. Comme vous, il croit, qu'il est
d'une sage administration d'attendre que le temps et V expérience aient prononcé sur la valeur des nouvelles méthodes thérapeutiques^ avant d'en autoriser V application dans des établissements publics et gratuits. II ne peut donc qu'applaudir à cette sollicitude que vous inspire l'intérêt des classes pauvres , de ces classes sur lesq uelles se réunissent toutes les douleurs, et pour qui la médecine ne saurait être trop prompte , trop active et trop bienfaisante.
Mais au nom de ces classes pauvres dont l'intérêt vous touche si puissamment, l'institut homœopathique vous demande à sortir de la position équivoque où l'a placé là décision de l'Académie, qui, sans doute, a été la base de votre détermination. Il désire mettre en évidence la supériorité de ses méthodes thérapeutiques sur celles des autres doctrines médicales. Autrement, V expérience se multiplierait sans résultat, et le temps s'écoulerait sans aucun fruit.
Les discussions scientifiques et les travaux spéculatifs sont stériles, à moins qu'ils ne conduisent à une application pratique. Notre époque est devenue, à bon droit , trop rigoureuse el; trop exigeante pour se laisser séduire par l'éclat des théories et la rigueur de l'enchaînement logique. Elle ne donne son consentement qu'aux théories ou aux systèmes qui conduisent à Élire plus et mieux qu'on ne faisait avant eux, et lorsqu'il s'agit d'une doctrine médicale, la question qui se présente dés l'origitie, et qui embrasse toutes les autres , est celle-ci : Guéris sez-yaus plus , gué^
(>5) risseZ'Vùus mieux qu'on ne guéinssait assaut skms ? C'est ce qu'affirme la doctrine homœopathique ; et nous YOudrioDs que cette vérité, ooBsidérée comme une simple prétention, fiiît démontrée pour tous; qu'elle acquit ainsi force de chose jugée. Nous le voudrions dans l'intérêt de toutes les classes de la société, qui ont besoin d'être flairées sur la valeur des méthodes IJiérapeutiques qu'on leur propose , dans l'intérêt de la science, appelée, selon nous, à une série indéfinie de progrès, sous l'influence des principes émis par notre vénérable maître SAMUEL HÂHNE- MANN.
Mais comment l'opinion pourrant^^elle se fixer, lorsqu'elle se trouve balancée entre la décision un peu étourdie de l'Académie, et les succès positifs, tout individuels qu'ils soient, obtenu» chaque jour par l'homœopathie ? De toute nécessité, l'opinion publique flotte indécise entre les deux camps qui de plus en plus divisent les médecins, et nous croyons que Votre Excellence irait au-devant de ses désirs, comme elle satisferait aux nôtres , si elle ordonnait une vérification pleine et entière de la thérapeutique homœopathique. Sans cela, il Ëiudrait convenir que la décision de l'Académie nous enferme dans un cercle vicieux impossible à franchir.
Dans la lettre qu'elle, vous a adressée, l'Académie vous dit : « C'est dans l'intérêt de la vérité, c'est aussi « pour leur propre avantage , que les systèmes, en i( fait de médecine surtout, ne veulent être ni atta-
( '6) « quéS) ni défendus, ni persécutés, ni protégés par le (( pouvoir. Une saine logique en est la plus sure ex- (( pertise. Leurs jugés naturels, ce sont les faits ; leur « infaillible pierre de touche, c'est l'expérience. Force (( est donc de les abandonner à la libre action du (( temps. Arbitre souverain de ces matières, seul.il « (ait justice des vaines théories, seul il asseoit avec « stabilité dans la science les Vérités qui doivent en « constituer le domaine (i). »
Ainsi, l'Académie condamne l'administration à une impassibilité qui ne peyt être ni dans son caractère, ni dans sa mission. Les systèmes de médecine ne sont point, nous le répétons, de ces spéculations qui planent au-dessus du monde réel sans l'intéresser directement. Du jour où ils ont été conçus, obéissant à leur tendance, ils se résolvent en faits utiles ou nuisibles, selon que les principes quilles constituent sont vrais ou faux. L'administration ne peut.donc' rester indifférente au bien ou au mal qu'ils portent avec eux. Ce serait vouloir qu'elle considérât d'un œil : sec les douleurs humaines. De pareils arguments échappent à toute discussion.
Le temps est sans doute un grand maître. A lui seul appartient de faire la part de la vérité et des exagérations possibles qui prennent leur source dans un généreux enthousiasme, et de ces obstinations
(1) Lettre de FAcadémie à M. le ministre de Tinstruction publique.
( «7) calculées que la vanité blessée ou l'intérêt compromis font naître tr(^ souvent. Mais le temps n'a point de valeur absolue. Il appartient aux efforts des hommes d'abréger ou d'accroître sa durée : et puisque l'expérience peut abréger le temps , et que nous la reconnaissons tous pour notre juge naturel , nous vous demandonsnosjuges,etnousvouslesdemandonsavec instance.
Quelles lumières pourriez-vous attendre de la succession régulière des jours , des mois et des années ? Ne reproduiraient-ils pas toujours les mêmes kits et les mêmes inconvénients? Réduits comme nous le sommes aux seuls avantages de la pratique individuelle, nos succès ou nos revers , s'accomplissent dans le mystère du foyer domestique, ils échappent à tout contrôle comme à toute justification. Propres à convaincre celui dont nous avons fait cesser les douleurs^ ils nous laissent sans défense devant les prétentions excusables du malheureux dont les infirmités dépassent la puissance de toute médecine connue. Ainsi, le doute se perpétue , l'hostilité trouve des prétextes pour combattre, en l'absence de motifs fondés, le bien ne se produit pas, et le temps n'est plus cet arbitre souverain , qui , tout en faisant justice des vaines théories , assure avec stabilité dans la science les vérités qui doivent en constituer le domaine.
En vous demandant , Monsieur le Ministre, d'ordon^ ner la vérification de la thérapeutique homceopatique, nous entendons faire à l'expérience cet appel qui vous permettra d'autoriser plus tard la fondation d'un dis-
( «8) pensaire , et plus tard encore un hôpital. Suivre cette marche, c'est obéir au sentiment dé justice et à la saine raison. Nous l'avions compris. C'est pourquoi, nous nous étions adressés à l'autorité administrative au lieu d'aller directement à l'Académie; c'est pourquoi aussi> nous tînmes vis-à-vis de cette société savante une ligne de conduite invariable, dès que vous l'eûtes saisie de la question homœopathique. Nous devons vous donner les motifs de notre conduite et de notre préférence.
Nous désirions être autorisés à nous constituer société scientifique et à fonder un dispensaire, afin de rassembler les matériaux théoriques et pratiques d'un jugement académique que nous aurions provoqué plus tard. Car jamais nous n'avons voulu que Pliomœopathie se glis~ sât furtivement dans la science et dans la pratique de la médecine, et nous, ses adeptes, ne pouvons accepter l'espèce de défaveur qu'on a déversée sur nos doctrines comme sur toutes les innovations. Nous avons trop l'habitude de la marche des idées à travers le monde , pour ignorer que les découvertes les mieux fondées , les vérités les plus évidentes , sont toujours repoussées à leur origine , même de ceux qui passent pour en être les seuls juges compétents. Nous ne pouvions oublier l'expérience de tous les pays et de tous les siècles , que l'expérience contemporaine confirmait encore. Mais une fois l'Académie mise en demeure de se prononcer sur la valeur de l'homœopathie , nous essayâmes de régulariser une position que nous acceptions désormais, bien qu'elle ne fôt pas de notre choix.
( «9) Nous adressâmes donc à sa commission la lettre suivante :
(( Messieurs,
« Nous avons su par la voie des journaux que l'A- « cadémie de médecine vous avait nommés pour exa- « miner la question que M. le ministre de l'instruction (( publique lui a adressée relativement à la doctrine « médicale homœopathique. Il ne s'agit pas , dans la « pensée du ministre , d'examiner le point de science « que soulève cette doctrine , mais seulement de sa- (( voir s'il est convenable ou non de donner une au- (( torisation légale au dispensaire que nous avons créé,
« Dans l'ignorance où nous sommes sur la direction « que vous vous proposez de donner à votre travail , « nous avons l'honneur de vous informer que nous te- (( nons à votre disposition tous les documents ministé- « riels et authentiques qui établissent comment l'exerce cice et la pratique de la médecine homœopathique « sont autorisés et compris dans les différents états (( d'Allemagne et de Russie où cette médecine est <( exercée.
« Mais si la commission pensait qu'elle ne put douce ner un avis sur la question de police médicale sans « entrer dans le fond de la discussion , et qu'à ce titre (( elle voulût se livrer à des travaux méthodiques et « réguliers d'expérimentation, la Société de médecine
u homœopathique a également l'honneur de vous in- « former qu'elle est à votre entière disposition.
a La Société profite de cette occasion pour tous (( exprimer combien elle regrette de voir la doctrine « homœopathique portée devant l'Académie par mie (( voie indirecte. Son intention était de l'en saisir « directement , et de lui proposer l'examen du proie blême dans toute son étendue. A cet effets elle a réunissait les matériaux susceptibles de l'éclairer, et (( en s'adressant au ministre pour obtenir l'autori- (( sation d'établir un dispensaire , elle n'avait d'autre « intention que de se mettre en règle vis-à-vis des lois (( existantes, et entre autres avec la nouvelle loi contre (( les associations.
(( Aussi le plus vif désir de la Société homœopati- « que serait-il que l'Académie consentit à embrasser (( la question dans toute son étendue, à l'examiner « sous toutes ses faces.
« Nous avons l'honneur d'être , messieurs, vos trèsce humbles et très-obéissants serviteurs et confrères ,
<( Croserio, président ,
« Léon Simon, secrétaire-général. »
A cette lettre , M. le secrétaire-perpétuel répondit au nom de sa compagnie :
« Messieurs^
« L'Académie a reçu la lettre que vous lui avez fait <( l'honneur de lui adresser, et l'a transmise sur-le- « champ à la commission qu^elle a chargé de préparer « une réponse aux questions ministérielles. Votre lettre (( renferme 'des offres de service dont la commission (( n'hésitera pas à profiter""si elles les croit nécessaires.
(( C'est en son nom et au nom de l'Académie que « j'ai l'honneur de vous transmettre des remercî- (( ments.
« Je suis, avec uneparfaite considération, messieurs, (( votre très-humble et très-obéissant serviteur,
(( Le secrétaire-perpétuel , (( E. Pariset. »
D'après cette réponse , nous crûmes que la commission 5 et par contre-coup l'Académie, avaient parti pris contre nous; qu'il s'agissait, en cette circonstance, d'une condamnation et non d'un jugement, et qu'à l'exemple de tant d'autres vérités méconnues, la découverte de Hahnemami serait repoussée sans examen de ceux qui avaient le plus d'intérêt à l'examiner. Quelque douleur que nous ressentîmes d'une conduite aussi contraire aux usages académiques qu'à la saine raison, nous
dûmes nous résigner à l'épreuve dont nous étions menacés. II ne nous convenait pas d'implorer justice de ceuxqui nousia rerusaient;ilnousconvenait encore moins de tracer une ligne de conduite à un corps savant qui décrétait d'une façon si résolue son infaillibilité scientifique. Moins pénétrés de la gravité du débat , noufe aurions pu nous procurer un triomphe facile en repoussant l'attaque par une défense qui n'aurait été ni sans éclat ni sans publicité. Mais voulant éviter la voie des récriminations 5 quelque fondées qu'elles fussent, et nous méfiant des périls d'un premier entraînement, nous ne voulûmes pas compromettre le succès de notre cause par un défaut de forme. D'ailleurs, le temps n'est plus , grâces à Dieu , où la polémique qui n'a d'autre objet qu'elle-même soit accueillie avec faveur. On ne terrasse point un advjersaire parce qu'il a adopté une fausse tactique. Notre siècle est plus exigeant. Il veut que tout inventeur et tout propagateur d'idées nouvelles justifie leur découverte, abstraction faite desattaques inconsidérées , que l'ignorance , la prévention , l'amour-propre blessé , et quelquefois les suggestions aveugles de l'intérêt privé, dirigent contre elles. Notre époque a raison de penser ainsi. Il est si facile de vaincre les mauvaises passions de la nature hun^aine , qu'a chaque instant un siècle pourrait être dupe.
Dans une semblable conjoncture, quel parti nous reste-t-il à prendre? Nous avons à remonter jusqu'à l'autorité dont vous êtes revêtu, et à vous prier d'intervenir entre l'Académie et nous. Nous sentons qu'à
cet égard plus d'un scrupule peut s'élever dans votre coqsciençe , et nous devons les dissiper.
Nous respectons trop la liberté de discussion , et surtout le libre exercice de la médecine , pour vous proposer de'' sortir de vos attributions, en transformant l'administrateur en académicien. Dans le débat qui s'élève entre l'Académie et nous, nous voudrions que la question fût jugée sans retour ; mais par malheur, ni la théorie ni la pratique hommœpathiques n'ont été examinées par cette société savante. Des bons mots plus ou moins ingénieux échappés à l'humeur fecétieuse de MM. les Académiciens , des mouvements passionnés dans une réunion où il ne devrait y avoir accès que pour les dictées d'une raison sévère , des erreurs de fait , de vagues assertions , qu'avec juste raison nous pourrions renvoyer à nos adversaires , et , (chose incroyable , pour ne pas dire inique ! ) un jugement sans motifs, un arrêt dont les considérants ont été oubliés, tout cela, Monsieur le Ministre, ne peut arrêter votre amour du progrès de la science , et surtout de celle qui intéresse le plus directement le bien-être des masses.
D'ailleurs, votre qualité d'administrateur pouvait vous engager à prendre l'avis de l'Académie, sans vous condamner à le subir passivement. Car, si l'intérêt de la société commande un examen mûr et sévère de toutes les théories nouvelles qui se produisent , cette même société veut être garantie contre les petites passions qui agitent les corps savants aussi bien que le commun
des hommes. Il semble, qu'il soit dans la destinée de toute pensée progressive d'avoir à lutter pour se (aire admettre y et que la mesure de vérité qu'elle renferme soit en raison directe de l'opposition qu'elle rencontre. On dirait que l'esprit humain est le même , quel que soit le lieu , le temps et la condition sociale où on l'observe. A la première lueur d'une vérité inconnue , il est saisi d'effroi. Il faut que l'œil de notre esprit s'habitue peu à peu à en supporter l'éclat , comme cet aveugle qu'un art bienfaisant rend à la lumière , n'arrive que graduellement à supporter sans douleur la clarté du jour.
Indépendamment de ces considérations, qui touchent à l'intérêt social , à votre position et au triomphe de la vérité, il s'agit aussi de la conduite de l'Académie. Il est toujours fôcheux de voir un corps savant assez oublieux de lui-même pour déverser l'injure sans motifs, condamner une doctrine qu'aucun de ses menribres n'a étudiée , et jeter sur les hommes qui la professent des imputations calomnieuses dont il serait impossible aux calomniateurs d'administrer la preuve, ï^orsque M. Andral père dit qu'il ne voyait au fond des moyens homœopathiques que des friponneries, lorsque M. Londe les taxa de charlatanisme , toute» ces assertions, dénuées de preuves , toutes ces calomnies gratuites rejaillissent sur leurs auteurs et sur la compagnie dont ils sont membres , car la dénégation la plus éclatante ne tarde pas à se produire.
Rien de plus insidieux que ces imputations de fri-
ponnerîe et de charlatanisme que les médecins se renvoient chaque fois qu'il se produit dans la science l'une de ces révolutions qui menacent de compromettre des réputations établies. En l'absence de raisons et d'arguments, ces injures , dont le ton accablant embarrassent beaucoup plus l'honnête homme qui les reçoit que celui qui les profère , manquent rarement leur effet. Il est toujours possible de détruire un faux raisonnement, de renverser une mauvaise théorie ; mais il n'est aucun moyen de prouver qu'on est homme de bien. £s« sayer de le démontrer , c'est déjà s'avouer à moitié vaincu, ou tout au moins susceptible de l'être.
Remontons cependant, Monsieur le Ministre, à la source de ces imputations , et peut-être y découvrirons-nous quelque chose de fâcheux pour la moralité des savants. L'injure part constamment ou d'un froissement d'amour-propre, ou d'un intérêt blessé, oti d'un sentiment de défiance.Chaque intelligence veut être la mesure du vrai et du possible ; et au milieu du scepticisme énervant qui accable toutes les classes de la société, scepticisme qui n'a point épargné la médecine, c'est un spectacle curieux et affligeant que la confiance absolue de chacun en ses forces et en ses lumières. On ignore et on n'a pas le courage de se résoudre à étudier; on s'était fait une manière de voir qu'une doctrine nouvelle renverse ; on se soutenait sur le flot de l'opinion avec le bagage qu^on avait amassé à grande peine , et ainsi lestées des réputations plus ou moins bien établies sillonnaient paisiblement la société. Obéis-
sant au souffle dont elle est agitée, l'opinion, qui ouvrait passage aux gloires qu'elle avait constatées, apprend que d'autres gloires essayent de sq. Ëdre jour et de s'élever. Elle les met à l'épreuve ; et à peine satisfaite, elle veut que tous se précipitent dans la voie nouvelle. Briser les résistances l'inquiètent assez peu. On le sait, et on s'en méfie. Lutter contre elle, et, h cet effet , user de toutes les armes possibles, est la tactique ordinaire des opinions qui ont atteint le terme de leur course, de ces opinions qui se passent et vieillissent y comme disait saint Paul. Elles périront, elles le savent , car il faut que les temps s'accomplissent. Mais il leur reste une joie à ressentir , une satisfaction à éprouver : il faut qu'elles maudissent. Alors, ' elles vomissent l'injure, lancent l'anathème, se font calomniatrices par désespoir et par ignorance. Laissons-les passer! d'autres soins nous réclament.
Si la discussion de l'Académie n'avait porté que sur de semblables assertions , nous n'essayerions pas de la réfuter ; mais deux témoignages imposants , par le caractère de ceux qui les ont produits , et par ce qu'ils offrent de spécieux , ont servi de motif à la décision dont l'Académie vous a transmis le résultat. M. Ândral fils a argué de i4o expériences infructueuses qu'il aurait faites à l'hôpital de la Pitié , et M. Bally a parlé des essais entrepris à l'Hôlel-Dieu de Paris par deux de nos collègues, MM. Léon Simon et Curie.
Le caractère honorable de M. Andral fils , son habileté expérimentale , sa bonne foi reconnue et l'autorité
. ( 27 ) dont il jouit à rAcadémic , étaient des motifs suffisants pour inspirer le doute : non ce doute qui nie ou repousse, mais le doute qui examine encore. L'opinion de ce savant devait prémunir contre un trop facile entraînement 5 elle était insuffisante pour créer des préventions ; et en la prenant pour base d'une décision , c'était compromettre la renommée de haute sagesse à laquelle toute académie doit aspirer. Le témoignage de M. Bally était plus positif et plus direct. Lui, au moins, il ne s'était pas fié à ses lumières sur une question qui lui était inconnue. Il avait appelé à son aide deux des défenseurs de la nouvelle doctrine, et les avait prié d'agir sous ses yeux. A ne consulter que les apparences , le témoignage de M. Bally était d'un grand poids. Grâces à Dieu , de l'apparence à la réalité la distance est grande !
Il est très-vrai. Monsieur le Ministre, que, dans le courant de décembre iS33, MM. Léon Simon et Curie se rendirent à l'Hôtel-Dieu de Paris, sur l'invitation de M. Bally, pour y appliquer la thérapeutique homœopathique. Ils demandèrent, à ce dernier, de mettre son service à leur disposition , et de faire des doctrines qu'ils défendaient une application complète. A toutes les demandes qu'ils adressèrent , M. Bally acquiesça; mais aucune ne fut tenue. Les expériences commencèrent le 20 décembre i833 , et le 16 janvier MM. Léon Simon et Curie se virent dans la nécessité d'adresser à M. Ballv la lettre suivante :
(( Monsieur,
« Depuis un mois bientôt, que, sur votre invitation, <( nous expérimentons la thérapeutique homœopa- (( thique dans le service que vous dirigez , nous n'a- (( vons obtenu que des résultats négatifs pour ou contre « la doctrine que nous défendons. Il nous semble que « cela tient à plusieurs causes sur lesquelles nous dé- (( sirons fixer votre attention , afin que nous avisions (( à en triompher, si la chose est possible , ou que nous (( renoncions, de part et d'autre, à poursuivre des (( tentatives qui seraient sans résultat.
« Au nombre des malades que vous nous avez con- (( fiés, se trouvaient deux catarrhes pulmonaires chro- « niques sur des sexagénaires. L'un d'eux s'est trouvé « assez promptement amélioré pour demander et ob- (( tenir sa sortie. Le second se trouve également bien, (( mais il lui manque des forces qu'il retrouverait assez « promptement, si dans l'hôpital on ne lui refusait les (( vêtements nécessaires pour se lever et prendre l'exer- (( cice dont il a besoin (i). Ni l'un ni l'autre de ces « deux malades n'est guéri, toufe deux nous sem-
(1) On s'étonnera sans doute que nous soyons entrés dans ces dé* tails avec M. Bally. Mais Fétonnement cesserait si on savait combien les petits soins sont négligés dans nos hôpitaux, et si on réfléchissait à leur importance dans la cure des maladies.
(29) tf blent en voie de guérison. L'un a qtiitté Thôpitâi (( et Tautre se propose de l'abandonner aussitôt que « ses forces seront revenues. Voici donc deux tentatives (( inutiles sans qu'on puisse en rien conclure pour ou « contre l'homœopathie.
(( Le même inconvénient semble devoir se présenter (( pour toutes les affections chroniques que vous nous <( avez confiées. Ainsi le malade placé au numéro 44 (( de la salle Saint - Landry , atteint d'une hépatite u chronique avec Jlux hémorrhoïdaly menace de (( quitter l'hôpital , non qu'il doute de l'action des ifi- (( Jiniment petits sur lui-même , mais parce qu'au con- « traire il ne veut point s'exposer à la sur-excitation « morbide qui est l'effet primitif de l'administration des <( médicaments homœiopathiques. Cependant, sous leur « influence , le flux hémorrhoîdal s'est singulièrement (( modéré. Mais le malade n'est point guéri (i). (( Il en est de même de cet ancien militaire atteint (( ^emphysème pulmonaire y maladie qui date de (( quinze ans, et qui est venue à la suite de sept infec- (c tions de gale , dont l'une n'a pas duré moins de cinq (c ans. Pour le traitement de cette maladie , il nous (( faudrait un temps fort long , qui serait au moins de (( plusieurs mois. Nous doutons que le malade ait une « patience assez éprouvée pour nous les accorder, et
(1) On remarquera le soin minutieux avec lequel nous détaillons les faits, et en rapprochant notre dire de celui de M. Bally on verra qui de lui ou de nous fut plus vrai et plus réservé dans ses paroles.
« nous aurions à craindre qu'à l'exemple des autres il « nous abandonnât aussitôt qu'il irait mieux.
(( Nous rencontrerons les mêmes obstacles toutes les u fois qu'il s'agira de maladies chroniques un peu ance ciennes et un peu graves, et vous n'avez pas plus de « puissance que nous pour retenir un malade malgré lui .
« Ne pouvons-nous conclure de ce qui précède « qu'il nous est impossible d'arriver à aucune conclu- (( sion y en ce qui touche les maladies chroniques , « qu'autant que nous agirions sur une assez grande <( échelle, pour espérer qu'il se trouvera, dans le nomce bre, quelques malades qui nous fourniraient des ob- « servations complètes , les seules qui soient con- « cluantes? Ce n'est pas avec six malades chez les (( hommes et deux chez les femmes, que nous pouvons (( espérer un résultat aussi désirable.
(( Dans cette supposition , nous vous demanderions (( de concentrer nos efforts sur les maladies aiguës , si « des obstacles d'un autre genre ne se présentaient.
« Il y a en médecine une opinion qui tend à s'accré- « diter et qui nous semble résulter d'une faute de lo- « gique et d'une mauvaise expérience : c'est que le « succès ne prouve rien dans le traitement d'une ma- « ladie aiguë, en faveur d'une méthode thérapeutique , (( qu'autant qu'on possède un grand nombre d'obser- « vations confirmatives les unes des autres.
« Jusqu'à un certain point, il est vrai de dire que « plus l'expérience se multiplie et mieux le principe (( avancé est démontré. Ceci est vrai des maladies
« chroniques aussi bien que des maladies aiguës; mais « alors il faudrait procéder sur une assez grande « échelle pour obtenir cette suite d'observations « qu'exige la démonstration.
« Dans ce moment votre service se trouve partagé « entre quatre personnes. M. Piorry en possède la moi- « tié ; l'interne en a paiement une partie ; le reste se « partage entr^ vous et nous. Il faudrait donc que vous « consentissiez à faire, sur le nombre de lits que vous « vous êtes réservés , une application générale de lia « méthode homœopathique; c'est ce que nous vous « demandons. Alors, nous aurions l'espérance fondée x( de rencontrer dans le nombre quelques observations (( concluantes , de celles qui ne permettent pas la réii plique , et qui autorisent à pousser plus loin l'ob- « servation , et cela dans un temps assez court.
« Car nous ne pensons pas que votre intention se « borne à vouloir vérifier d'une manière générale si « les petites doses produisent ou non un effet quelcon- (c que, si leur effet est contraire ou nuisible, jà priori , <c tout médecin doit être porté à croire qu'elles agissent, <c si surtout il réfléchit au mode de préparatioii que suce bissent les médicaments homœopathiques. Nous « sommes en un temps où l'extraordinaire a cessé « d'étonner, et nous pensons que vous ne tombez pas <( dans l'erreur des médecins qui nous font la guerre, « s'extasiant sur l'impossibilité d'obtenir un effet théce rapeutique avec des millionièmes et des dix milliocc nièmes de grain. Ceux-là nous paraissent avoir le tort
« grave d'être assez oublieux des nodonâ les plus sim- (( pies de la physique, pour ne pas s'apercevoir que a dans l'action des corps sur l'organisme vivant , les « propriétés pondérables ne sont pas tout. De vous à a nous , la question avait été posée dans des termes a bien autrement larges. Il s'agissait de savoir préala- H biement si les médicaments homœopathiques ont une a action salutaire sur l'économie , jusqu'où s'étendait « leur puissance, quelles limites elle ne pouvait franchir. « Dés le début, nous avions désiré vous mettre à même m déjuger par approximation à quel point elle s'arrête. a C'est pourquoi, nous nous étions chargés d'une jeune (( phtisique arrivée au dernier degré d'émaciation , « dont les fonctions digestives étaient aussi profondéa ment altérées que les fonctions respiratoires, et chez (( laquelle , par conséquent , il n'y avait aucun espoir <( d'obtenir la réaction nécessaire pour espérer sa gué- (( risonp La même intention nous animait lorsque nous « consentîmes à donner des soins à une autre femme <( atteinte d'hydropisie ascite , compliquée de tumeur « abdominale enkystée, malade qui avait déjà subi (( douze ponctions, et qui était arrivée à un très-haut « degré d'émaciation.
a II ne reste donc que trois malades qui pourraient <( nous permettre d'espérer quelque résultat. C'est , (( d'une part, le jeune garçon tailleur atteint de fièvre (( typhoïde ; l'homme couché au n"" 4^ ou 4 1 de la salle (( Saint-Landry, qui a une paralysie de la langue, et « le malade que vous jugez , ainsi que nous, affecté de
« cavernes dans la partie du lobe supérieur du pou- (( mon gauche correspondant à la région sous-clavicu- « laire. Évidemnient , ce malade est amélioré. L'enroue- « ment a diminué, les sueurs nocturnes diminuent (c aussi, le sommeil est devenu long et réparateur, la (( toux moins fréquente et plus &cile.La fièvre typhoïde «se trouvait accompagnée, chez Je second de ces (( malades, d'une affection de poitrine antérieure à la (( fièvre, qui a persisté après les symptômes cérébraux u et abdominaux, aujourd'hui entièrement disparus, (( mais qui persiste en s'amendant chaque jour. Une (( nouvelle complication qui vous étonnera aussi peu (( qu'elle nous étonne peu nous-mêmes, c'est la fissure (( survenue au sacrum. Aujourd'hui, elle va infiniment u mieux, bien qu'elle n'ait reçu d'autre pansement que ((des plumasseaux arrosés de teinture d'arnica, et une (( dose d'arnica à l'intérieur. Ce malade , n'ayant subi (( aucun traitement allgpathique, peut permettre, (( sinon de conclure d'une manière positive en notre c( faveur (car il est admis en médecine que les fièvres (( typhoïdes guérissent quelquefois indépendamment a de tout traitement), d'espérer au moins que de pa- (( reils essais venant à se multiplier, autoriseraient une (( conclusion. Aussi, nous vous demanderons de con- (( tinuer à le traiter, quelque parti que vous adoptiez (( pour l'avenir. Reste donc la paralysie de la langue. (( Nous ne pouvons en rien dire aujourd'hui , vu le (( peu de temps qu'elle reçoit nps soins; aussi, deman- (( dons-nous à continuer de la soigner.
« Ce qui précède revient à dire, qu'avant de pren- (( dre de nouveaux malades, nous désirons être assurés (( que nos expérimentations se feront avec tous les « soins et toute l'exactitude nécessaires. Il est difficile « de rencontrer ces conditions dans les hôpitaux, à la (( manière dont ils sont actuellement organisés. Nous « n'en voulons pour preuve que ce qui s'est passé sous « nos yeux. Le malade atteint de fièvre typhoïde est « resté un jour entier sans recevoir de pansement poUr « sa fissure au sacrum , bien que nous l'ayons expres- « sèment recommandé. Du pain lui a été délivré mal- « gré nos ordres. Pendant plusieurs jours, la jeune (( phtisique dont nous parlions plus haut, n'a pu db- (( tenir des lavements d'amidon que nous lui avions (( prescrits. Ces inconvénients graves qui menacent de « se reproduire, et qui se reproduiront infaillible- « ment, dépendent de l'organisation du service. A « l'heure où nous faisons notre visite, internes, élèves « en médecine et en pharmacie, infirmiers, et la sœur « elle-même , sont occupés à la visite de M. Piorry. (( Ce n'est qu'en courant , et le plus souvent en pas- « sant d'une salle à l'autre, qu'il nous est possible de (( leur dicter des prescriptions pouç, les malades que i< nous soignons. Faut-il s'étonner qu'avec la meilleure « volonté du monde, il se commette des oublis?
« Au surplus , il nous serait difficile de les éviter, (( puisque nous n'avons aucune autorité sur les per- « sonnes attachées à votre service, et que vos occupa- « tions ne vous permettent pas de venir à l'hôpital à
« heure fixe. Nous agissons donc dans uu isolement « complet. Vous savez très-bien, Monsieur, que pour a apprécier une méthode thérapeutique et juger une (( inaiadie, il ne suffit pas d'avoir par devers soi le « point de départ et le résultat. C'est la manière de « juger des gens du monde , ce ne peut être celle du (( savant. La différence des deux points de vue où nous « sommes placés, exigerait que nous nous rencontras*- « sions au lit du malade, pour que le résultat obtenu « par nous , pût être apprécié ce qu'il vaut.
<c Des visites Élites par nous seuls, la plupart du « temps , des notes cliniques relevées par nous seuls , <( ne peuvent conduire à rien. Quelquefois, nous le « savons, vous y avez joint vos propres observations. (( Mais comme nous étions absents , il nous a été im- « possible de vous faire nos réflexions sur leur con- <( tenu , et ainsi , il est arrivé que vous avez noté des « aggravations de symptômes sur des malades qui, (( dans notre pensée, les devaient aux médicaments (( dont ils avaient fait usage.
« Nous le répéterons en terminant : des essais ho- (( mœopathiques faits dans les hôpitaux, exigent deux « conditions irrécusables : c'est que les expériences « seront suivies de tous ceux qu'elles intéressent , et « qu'on placera les expérimentateurs dans les condi- « tions les plus favorables à l'expérimentation.
(( Ne voulant nous arrêter qu'à la dernière de ces <( deux conditions, nous vous demanderons de mettre « un assez grand nombre de malades à notre disposi-
« tîon , pour que dans un intervalle de six semaines à « deux mois 9 seul temps que nous puissions employer « à ces recherches, en raison de nos occupations, il (c nous soit possible de vous montrer quelques laits (( concluans. Nous demandons aussi , que le serrice (( soit combiné de manière à ce que ceux qui y sont (( attachés, soient à nos ordres pour éviter les <e e!*reurs et les oublis dont nous nous plaignons, et u qu'enfin, par la régularité de votre présence, vous « nous communiquiez l'autorité dont nous avons beu soin pour agir avec efficacité. Autrement, nous per- « drions un temps précieux sans vous convaincre per- « sonnellement de la vérité de la doctrine homœopa*- « thique, sans profit pour nous-mêmes, et sans « avantage pour la science.
« Nous avons cru devoir vous transmettre ces ré- <( flexions, afin de mettre un terme à une position qui (( n'est pas tenable, vous priant de prendre une déter- <( mination. Quelle qu'elle soit, elle ne pieut altérer « les sentiments, etc.
« Léon Simon, Curie. »
D'après ce récit des faits qui se passèrent à l'Hôtelr Dieu, récit tellement exact, que M. Bally n'a rien trouvé à y répondre, si ce n'est qu'il accéderait à nos demandes lorsqu'il aurait terminé ses expériences sur la créo30te, faut-il s'étonner que nos collègues n'aient pas obtenu de guérisons dans l'espace d'un mois? On
leur livre des phtbisiques, dans un état plus ou moins avancé, une hydropisie ascite qui avait déjà subi douze ponctions, un eœphyséoie pulmonaire, suite de sept infections psoriques consécutives , deux catharres pu)-: monaires ebroniqucs, que M. Bally avait d^ps ses salles depuis plusieurs mois , et qui ont été assez améliorés en trois semaines, pour exiger leur sortie; et on veut qu'ils fessent, dans ces quelques semaines, plus que l'allopathie n'avait pu faire en quelques mois; oi>. exige d'eux ce qu'on n'a jamais obtenu soi-même , ce qu'on sait impossible à obtenir! Cependant, on avoue que deux malades, sont sortis se disant guéf is. L'un, était une femme affeotée de cancer utérin, qui au bout de quinze jours rentra à l'hôpital, et y mourut. Elle avait subi un traitaient de trois mois, et on cohviendra que si ce traitement ne l'avait pas guérie, il feliait au moins que cette femme se sentit beaucoup améHorée, puisqu'elle a pu se (aire assez d'illusion sur son état , pour croire elle-même à sa guérison. Si quelque chose nous étonne , c'est que dans un cas atis^i grave et aussi saillant , le chef de service , M. Bally, n'ait pas vérifié la prétendue guérison de cette femme^ et qu'il n'ait pas essayé de la désillusionner. Quant au jeune homme atteint de fièvre typhoïde, voici ce qu'en dit M. Bally : « Deux hommes de même âge et de « forces égales, atteints d'affections typhoïdes, étant « entrés à l'Hôtel-Dieu, furent mis en regard; l'un, « traité par moi, fut guéri au bout de dix jours; le « second, traité par M. Curie, guérit aussi, mais aprè{»
(( trois ou' quatre mois(i). » Sur la durée du trai-tement, M. Curie conteste, et la lettre ci -dessus &it foi qu'au bout de trois semaines les symptômes typhoïdes avaient cessé , qu'il ne restait plus que les symptômes de l'affection de poitrine antérieure à l'invasion du typhus. Cette dernière circonstance, qu'il eût été loyal à M. Bally de mentionner à l'Académie, explique la différence dans la durée du traitement. Ne sait-on pas, d'ailleurs, qu'il n'est pas de maladies aiguës dont la guérison soit plus difficile que celles qui se hantent sur une maladie chronique? C'est l'opinion de Hahnemann, et par .bonheur on la trouve soutenue par M. Broussais et son école, et par M. Andral fils, tant dans sa Clinique médicale , que dans son Traité d'anatomie pathologique.
Nous le dirons avec franchise : M. Bally a usé dans cette circonstance d'une tactique malheureuse et peu en harmonie avec son caractère. Il avait demandé une vérification pleine et entière de la thérapeutique homœopathique , et lorsque nos collègues se rendent à son désir , il leur jette presque dédaigneusement quelques incurables, comme s'il leur eut tendu un piège dans lequel ils commirent la faute de tomber. Dans le nombre se trouve une maladie aiguë , mais elle se compliquait d'une affection chronique, et on n'en
(1) Voyez la LancetU et la GaztiU fntdicafe^ d'où sont extraites toutes ces citations. Voyez aussi le Réformateur^ le Temps et le Messager,
(39) parle pas. N'est-ce pas agir à la manière de ces hommes qui, dans un récit dissimulent une partie de la vérité , et en avouent une autre , afin d'avoir beau jeu pour leur réfutation , tout en se garantissant contre un démenti qui ne manquerait pas de leur être donné,s'ils la dissimulaient toute entière ? (i )
M. fially offre d'administrer les preuves de ce qu'il avance. Il affirme qu'un registre d'observations a été ouvert. NoscoUègues en conviennent; mais ce registre, selon rund'eux(M.Curie), dépose en faveur des expériences qui ont été tentées. L'Académie ne croit pas utile de se le faire représenter. M. Curie est plus exigeant. Il écrit à M. Bally lettres sur lettres pour obtenir la représentation de cet argument irrésistible. Mais celui-ci a déménagé sa bibliothèque, et le registre s'est perdu (2)* On offrait donc une preuve qu'on était dans l'impossibilité de fournir, et ce document , que personne n'a vu ni vérifié , fut une des raisons qui entraîna la décision de l'Académie. S'il se fût agi d'un jugement , tant de légèreté aurait de quoi surprendre. Mais l'Académie avait parti pris ; dès-lors , tout prétexte était un motif, toute assertion se transformait en preuve.
Quoi quMl en soit, Monsieur le Ministre, après le
(1) Qu'on ne se fasse point illusion sur nos paroles. La loyauté de M. Bally nous est connue. Nous lui reprocherons seulement d'avoir parlé des expériences dont il s'agit , quand il savait très-bien que de toute nécessité elles ne pouvaient rien prouver, et d'en avoir rendu un compte inexact.
(3) Voyez Archives de la médecine homœopaûiique, u. xiii, p. 58.
1 6 janvier^ M. Léon Simon, jugeant que les expériences proposées n'étaient qu'un simulacre pur et simple 5 ne voulut pas se prêter plus Iong-temp3 à ce semblant d'impartialité (i). Use retira après avoir écrit la lettre que vous avez lue. M. Curie persista, espérant toujours de M. Bally qu'il se rendrait à ce que son devoir de Savant et d'honnête homme exigeaient de lui. Il poussa la longanimité jusqu'à attendre plusieurs mois. Vain espoir! des vieillards que la vie abandonnait , parce que chez l'homme la vie a un terme , des malades que l'homœopathie déclare incurables , voilà en grande partie ce qui lui fut offert. Cependant, M. Curie affirme avoir obtenu des guérisons , et le déménagement de M. Bally lui rend toute démonstration impossible.
Nous le répétons , la décision de l'Académie repose sur deux témoignages : celui de M. Bally, que nous venons de réfuter , et celui de M. Andral, qu'il convient d'apprécier à son tour.
(1) Donnez-moi une doctrine médicale quelconque et je me charge de rendre impossible la démonstration par le fait. Il sufit pour cela de négliger les conditions secondaires de l'expérience. Rien n'est plus facile dans un hôpital du service duquel nous n'étions pas maîtres, surtout lorsque M. Bally était plusieurs -jours sans venir , et qu'ainsi nous étions soumis au bon vouloir des infirmiers , des isœurs et des élèves. M Bally n'obéit qu'à un sentiment de curiosité lorsqu'il demanda l'expérience. D'ailleurs , ses occupations et son âge ne lui permettent plus un travail de cette nature. Voilà le faux-semblant d'impartialité dont je parle. Il ne suppose pas de calcul de la paît de son auteur. (L. S.)
M. Andral fils a fait lui-même desx expériences avec bonne foi , nous le croyons ; mais sans connaissance de cause, nous le croyons aussi. Â ces expériences, i3o ou i4o malades furent soumis. Remarquons en passant , Monsieur le Ministre , combien ces expériences préoccupèrent peu leur auteur , puisqu'au moment où il s'agit d'en faire Fénumération , M. Ândral est assez peu sûr du nombre pour que sa mémoire hésite entre deux chiffres. Ces expériences avaient été en partie publiées dans le bulletin thérapeuthique , et Ton ne sera pas surpris que la polémique les ait examjnéeis. Le journal et les archis^es de la médecine homœopathique se chargèrent de ce soin. M. Ândral reconmienca donc l'expérience , et voici ce qu'il dit : U a divisé ses recherches en deux séries : la première avait pour but dé résoudre la question suivante : « Jus- « qu'à quel point peut-on produire des maladies avec (( les mêmes médicaments qui servent à les guérir ? » La seconde série se rapportait à l'application thérapeuthique. Pour ses travaux d'expérimentation pure, M. Ândral choisit le quinine, l'acconit et l'arnica. Ce fut en vain qu'il insista sur leur emploi ; la fièvre intermittente , la fièvre inflammatoire et les douleurs ne se firent point sentir. Cela se peut , et cela dépend de la manière dont M. Ândral a procédé. Évidemment, s'il eût connu les conditions sévères imposées par Hahnemann à l'expérimentation pure, il s'y serait conformé, et , dans ce cas , il aurait obtenu des résultats confîrmatifs.
Il ne suffit pas, en eftét, pour l'homme qui se porte bien , de prendre un agent thérapeuthique donné ^ pour que les symptômes qui appartiennent à cet agent se manifestent aussitôt.
Il faut encore , d'une part , éviter les influences capables de neutraliser son action , et de l'autre rechercher les conditions qui en favorisent le développement. Nous en appelons à la bonne foi de M. Andral : il ne s'est point conformé aux préceptes enseignés ; autrement il l'aurait annoncé à l'Académie , et ne se serait pas contenté de dire : J'ai expérimenté sans résultat. Quelle opinion ce professeur aurait-il d'un médecin homœopathiste qui dirait aux médecins allopathes : Vous préconisez la saignée dans le traitement des maladies inflammatoires; j'ai rencontré des inflammations, j'ai saigné, et cependant je n'ai pas guéri. Désespérant du succès, si je continuais d'agir d'après vos enseignements, j'ai donné le quina, et la guérison ne s'est pas fait attendre? M. Andral répondrait à son argumentateur : Dans les termes où vous vous exprimez, toute réplique est impossible. Qui prouve que la maladie que vous aviez à traiter fut une inflammation ? Comment jugerai-je si votre saignée a été faite en temps et lieu convenables? Vous et vos élèves avez pris du quina sans obtenir aucun symptôme de fièvre périodique, lui dirons-nous. Dans quelles conditions l'avez- vous pris? Quel régime avez-vous suivi pendant que vous étiez soumis à l'expérience? Quel fut votre genre de vie ? Pendant combien de temps avez-vous
continué l'expérimentation ? Si vous étiez familier avec la lecture des ouvrages hoinœopathiques/ en seriezvoùs à ignorer les conditions très-scrupuleuses de l'expérimentation pure? Et si vous les connaissiez , pourquoi les avdr négligées ? Si , au contraire, vous les avez observées avec rigueur, quelle raison vous a porté à vous renfermer dans des termes généraux d'autant plus perfides qu'ils échappent à toute critique? Encore une fois, M. Ândral n'a point rempli les conditions de l'expérimentation pure , et nous n'en voulons d'autres preuves que ce qu'il dit de l'aconit et de l'arnica (i).
Dans sa pensée, pour que l'aconit agisse sur l'homme sain , il faut absolument qu'il développe l'espèce de fièvre que les auteurs ont nommée fièvre synoque ; il faut aussi que l'arnica développe des douleurs. L'homçeopathie reconnaît l'aconit comme modérateur de la circulation artérielle , propriété infiniment plus com-
(1) Dans une question de cette nature il faut serrer un peu l'argument. Nous sommes en droit de demander à M. Andral, la main sur la conscience , sHl s'est conformé à ce qu'exige l'Organon; et, à ce sujet, nous le prions de répondre aux questions suivantes :
A-t-il continué les travaux de sa profession pendant l'expérience ?
Quel régime a4-il suivi? Nous le prions de nous le dire avec détail.
A quelle dose, à quel degré d'atténuation a-t-ilpris les médicaments? Pendant combien de temps a-t-il continué l'expérience ?
Enfin , M. Andral veut-il se conformer aux règles que nous nous offrons à lui tracer , et nous nous faisons fort de lui démontrer sur lui-même la réalité des effets pathogénétiques des médicaments.
QuMl réponde !
prébeosîUe et plus éUmdue que celle qui loi était 80up>çoDoée par l'expérimeotateur. La question à résoudra consistait donc à savoir, si des phénomèDes d'excitatiim du système artériel s'étaient ou non développés. I) se peut , en e£fet , qu'attendant toujours une synoque qui ne se présentait pas, des phénomènes d'un autre ordre, quoique de même nature , se soient montrés et aient échappé au regard inexpérimenté de M. Andral. Nous oserions presque l'affirmer. Plusieurs d'entre nous se souviennent encore du moment où s'introduisit l'usage du stbétoscope. Son inventeur, Laënnec, apercevait des symptômes qui nous échappaient à nous, ses élèves, et que des hommes beaucoup plus exercés à l'observation méconnaissaient aussi bien que nous. Quelle différence cependant entre un phénomène d'auscultation et la constatation d'un tableau de symptômes! Le même raisonnement s'applique à l'arnica. Si M. AncÈral avait lu la Matière médicale pure de Uahnemann , il saurait que ce médicament produit des symptômes très-variés,etque les douleurs dont il parle ne sont qu'un trait dans un tableau plus général. Est-il donc autorisé kx^^r ce tableau, parce qu'ayant Eut un choix arbitraire de l'un de ses linéaments , il ne l'a pas rencontré ou n'a pas su le reconnaître? Une semblable proposition blesse trop directement les plus simples notions du bon seps le plus vulgaire pour que nous nous y arrêtions davantage.
Si nous passons aux applications thi^rapeutiques laites par M. Andral, notre critique sera plus directe
et par conaéquent plus victorieuse. Et, pour le dire en passant , si dans ce qui précède, nous laissons quelque chose à désirer, ne vous en prenez , Monsieur le Mi* nistre , qu'au vague dont le savant académicien a enve* Ipppé son récit. Si par bonheur il voulait préciser un peu mieux les faits j et nous livrer le journal de ses ex« périences , sans aucun doute nous lui indiquerions le point où il a péché.
a Plusieurs malades attaqués de fièvres intermittence tes, dit M. Ândral , ont été traités avec des globules « de quinquina par la méthode homôeopathique :
a QUELQUES-UNS , IL EST VRAI , ONT ÈTÈ GUÉRIS , màis
i{ nw pas tous; tandis que cette maladie n'a pas résisté a aux doses ordinaires de la médecine allopatfaique. » Quelques-uns ont guéri ! L'aveu est trop précieux pour que nous le laissions échapper. D'autres ont ^continué à smiffirir! Depuis quand l'homoeopathie en-^ seigne.-t-elle que le quinquina doive triompher de toutes les espèces de fièvres intermittentes ? Il existe , un petit livre du docteur Bœrïninghausen , où la thé* rapeutique de ces maladies se trouve exposée : le nombre des médicaments indiqués s'élève à près de 60. Le quinquina, spécifique pour certaines espèces de fièvres intermittentes , ne l'est donc pas potir d'autres. ' / PourqucÂ s'étonner qu'il ait guéri dans un cas , échoué dans d'autres ? Mais on ajoute qu'il a suffi d'élever la dose pour que la guérison se produise; ceci soulève, Monsieur. le Ministre , un point de doctrine que nous indiquerons sans le développer.
L'hoousopathîe enseigne qu'il est deux moyens d'arriver à la guérison d'une maladie : l'un direct et l'autre indirect. La médication spécifique, celle qui répond au précepte similia similibus curantur^ voilà la méthode directe ; celle qui est contraire à ce principe constitue la médication indirecte. La première guérit le malade d'une manière prompte et durable , sans perturbation et sans laisser après son emploi le moindre trouble artificiel ; la seconde le perturbe constamment; et il arrive le plus souvent, sinon toujours, que cette méthode laisse subsister, après l'extinction de la maladie principale , des accidents plus ou moins durables. Dans le cas dont il s'agit , ce sont des langueurs dans les digestions , des constipations plus ou moins opiniâtres , des excitations très-variées du système nerveux. On déclare donc le malade guéri, parce que la fièvre intermittente a disparu; mais on ne tient pas compte des symptômes que le quinquina a engendrés. Il vaudrait autant soutenir que le malheureux dont on a engourdi les douleurs à force d'opium se porte bien. Et les -médecins allopathes savent euxmêmes ce qu'il y a de menteur dans ce mieux que l'opium procure ; ils savent que ce médicament trop vanté laisse marcher la désorganisation des tissus malades , tout en faisant taire la douleur, qui était le signe évident, et, pour ainsi parler, la mesure de la maladie. £t encore, comment arrivent-ils à ces prétendues guérisons ? Par des doses énormes de médicaments , qui toujoursdésaccordent l'organisme, passagèrement chez
celui dont la réaction vitale est énergique ; d'une manière durable et quelquefois irrémédiable chez le malheureux dont la puissance de réaction est faible. Dans les cas dont argumente M. Andral , le quinquina n'était point indiqué ; aussi la fièvre a-t-elle résisté aux doses homœopathiques. La guérison , ou ce qu'on appelle ainsi, s'est produite sous l'empire des hautes doses ! Nous en avons donné la raison; car c'est encore un principe enseigné par Hahnemann, que plus un médicament est approprié à un état morbide quelconque , et plus il est nécessaire d'employer des doses faibles ; et moins ce même médicament est approprié, et plus il faut élever la dose , si on veut que le malade ressente quelque effet.
Le même académicien ajoute que l'aconit n'a non
plus exercé aucune influence sur des personnes sujettes
à des mouvements fébriles. Vous remarquerez le vague
de cette expression, des mouvemenis fébriles l Que
signifie ce mot? S agissait-il de fièvres continues? Mais
quels autres symptômes les accompagnaient? Jamais
l'homœopathie n'a conseillé d'adresser un médicament
à un symptôme isolé , mais à l'ensemble de tous ceux
qui existent. Hahnemann dit : « De cette vérité incon-
« testable que , hors l'ensemble des symptômes, il n'y
(( a rien à trouver dans les maladies par quoi elles
<( soient susceptibles d'exprimer le besoin qu'elles ont
u de secours, nous devons conclure qu'il ne peut point
« y avoir d'autre indication, ou remède à choisir, que
« la somme des symptômes observés dans chaque cas
<( individuel (i). » Or, si l'aconit n'a point réussi dans les mains de M. Ândral , pour les maladies contre lesquelles il l'a employé , c'est qiie^ voulant formuler une indication thérapeutique d'après l'unique considération du ^mptome qui lui paraissait prédominant, il a négligé les autres, qui devaient également servir à déterminer le médicament. Cette faute grave de M. Andral tient à ce qu'il n'avait pas compris les livres de notre maître.
Il avait vu dans l'organon, que Hahnemann enseigne, qu'il est dans tout tableau de maladie deux espèces de symptômes : les uns caractéristiques , les autres secondaires; que , sans négliger ceux-ci , c'est surtout aux symptômes caractéristiques qu'il convient de s'arrêter ; et il ne s'est pas demandé ce que l'homœopathie entendait par cette expression. Il a cru que pour l'homoeopathe les lésions anatomiques ou de texture étaient ces symptômes. Il a cru ainsi , parce que dans la médecine qu'il professe , ce sont elles qui dictent le traitement.
Sans repousser aucunement ce moyen de connaître, l'homœopathie s'attache bien plus aux lésions de sensation. Ce qu'elle recherche avant tout, c'est à recueillir les différentes expressions de la douleur dans les organes souffrants, et, ce qui est plus caractéristique à ses yeux, ce sont les circonstances qui aggravent, améliorent, ou accompagnent les symptômes proprement dits. Aux yeux de l'allopathie, ces conditions symptô-
(1) Organon, §18, p. 121.
(49) matolagiques ne »Mit que secondaires : souTent elle les néglige.; et, lorsqu'elle prend là peine d'en tenir compte, c'est 9 pour ainsi parler, par pure obligeance; car jamais elle n'en déduit aucune indication thérapeutiqfie. M. Ândral ignorait toutes ces choses. li a voulu éprouYer la th^apeutique homœopathique en lut af^iquant la mdsure de l'allopathie, et il a échoué. Il faudrait croire au miracle et au renversement des lots de l'ot'dre s'il avait réussi. Toutes ses expériences portent le même cachet. Comment se iait'il quHl se soit borné à en donner le résultat à l'Académie , assez confiante pour le croire sur parole^ et pour se déter- ^miiier sur un énoncé aussi vague que peu scientifique ?
Toutes ces choses, lïous les aurions tUtes à l'Académie ^ 1^ , se rendant à notre demande , elle eut ôonsenti à nous entendre. Mais, efncone une fois, son parti était arrêté d'avance. Pour elle , il s'agissait de condamner et de condamner à tout prix. L'examen était doaac superflu; il ^tait même à craindre : car il 4Hirait pu fournir des lumières dont on ne voulait pas et qciV)n redoutait.
Noas regrettons^ Monsieur le Ministre^ d'être obligé d'entrer avec vous dans dfbs détails qui ne sont pas de v<^e compétence ; mais là décision de l'Académie portait sur deux seules raisons , il est de l'inténèt ide notre cause de vous montrer que ses argumeints ne dont pmnt fondés , afin que vous en induisiez vous-même le mal jugé de l'Académie.
Elle vous dit : (( .Chez nous, comme ailleurs, FIk)- (( mœopathie a été soumise^en premier lieu, aux rigou- « reuses méthodes de la logique , et tout d'abord la (( logique a signalé dans le système une foule de ces « oppositions formelles avec les vérités les mieux éta- <( blies y un grand nombre de ces contradictions cho- (i quantes , beaucoup de ces absurdités palpables qui (( ruineqt inévitablement tous les iaux systèmes aux « yeux des hommes éclairés, mais qui ne sont pas K toujours un obstacle suffisant à la crédulité de la (( multitude.
« Chez nous, comme ailleurs, Thomceopathié a subi <( aussi l'épreuve de l'investigation des faits j elle a (( passé au creuset de l'expérience , et , chez nous (( comme ailleurs , l'observation , fidèlement inter- « rogée, a fourni les réponses les plus catégoriques, i( les plus sévères; car, si l'on préconise quelques (( exemples de guérisoh pendant les traitements ho- « mœopathiques , on sait de reste que les préoccupa- « tions d'une imagination facile d'une part, et d'autre <( part les forces médicatrices de l'organisme , en re- « vendiquent à juste titre le succès. Par contre, l'obser- « vation à constaté lés dangers mortels de pareils proie cédés dans les cas fréquents et graves de notre art , <( où le médecin peut faire autant de mal et causer « non moins de mal en n'agissant point du tout qu'en K( agissant à contre^sens (i). »
(1) Lettre de rAcadémie déjà citée.
Vous aurez sans doute remarqué". Monsieur le Ministre , les nombreuses et violentes épithétes que l'Académie emploie pour stigmatiser nos doctrines. Ce sont des absurdités palpables y des contradictions choquantes^ etc. Si vous doutiez encore des mauvaises passions qui l'animèrent , nous vous prierions de réfléchir au ton de sa missive , et cette réflexion suffirait pour que vous doutassiez de l'Académie au moins autant que vous pouvez douter de nousmêmes.
Que pensez-vous , d'après ce qui précède , du creuset expérimental auquel l'Académie a soumis la thérapeutique homœopathique ? Quelques faits observés par un homme qui ne connaissait pas la doctrine qu'il expérimentait 5 par un homme qui, se fesant la mesure de toutes choses, décrète l'impossibilité de faire mieux que lui, et de voir ce qu'il n'a pas vu. Voilà à quoi se borne l'interrogatoire auijuel l'Académie prétend avoir soumis la thérapeutique homœopathique*
Mais les reproches adressés à la dckrtrine homœopathique seraient-ils mieux fondés que ceut qui ont été adressés à sa thérapeutique ? La logique , en effet , a-telle signalé dans l'enchaînement des principes ces contradictions choquantes ^ ces absurdités palpables dont arguë l'Académie?
Vous remarquerez d'abord que cette phrasé est une pure assertion ; que dans la discussion, à part les plaisanteries de bon ou de mauvais goût que se permirent
MM. I(;s académicieos . aucune Je ces absurdités palpables, Je CCS contra Jiclions choquantes n'a été signalée. Vous remarquerez aussi, qu'en se bornant à un simple énoncé il semble que l'Académie aitYOulu nous frapper par derrière, afin que nous ne puissions nous . détendre. Elle prétend avoir soumis les doctrines de notre maitre à l'éj^euve rigoureuse d'une logique sévère. Âb ! si l'Académie était un corps compact, ayant une doctrine arrêtée, la réponse serait &cile; mais dans les conditions où elle se trouve notre embarras est -grand^ nous ne savons à quoi nous prendre.
Composé hétérogène d'hommes et de doctrines qui se repoussent constamment y les principes d'un académicien n'appartiennent qu'à lui; chacun a ses méthodes et par conséquent sa logique. L'Académie compte dans son sein des empjriques , des éclectiques et des dogmatistes à systèmes opposés , à nuances très-Tariées. La logique des uns ne saurait être celle des autres ; ce qui est absurde aux yeux de l'un est une vérité pour l'autre. C'est le spectacle de l'anarchie scientifique la plus déplorable et la plus malheureuse. Aux yeux de l'empyrique qui ne voit que le fait et ne veut v(Hr que lui , qui repousse tout principe qui lui serve de guide dans la pratique, les grandes lois découvertes, par Hah* neiiiann, comme la loi des semblables et la théorie du dynamisme vital, sont choses vaines et futiles. Sceptique par goût et par nature , l'empyrique déclare qu'il est impossible d'arriver jamais à trouver un principe. S<1 logique est de n'en point avoir ; sa méthode consiste à
( 53 ) repousser touies les méthodes; sa loi est d'agir sans guide, et, dans son aveuglenient , il se fait un titre à' L'estime publiquede ses négations perpétuelles; car il appelle sagesse profonde son orgueilleuse huiriilité. Mais la logique de l'empyrique ne saurait être admise par l'éclectique : pour celui-ci , toutes les doctrihes , tous les systèmes ont du bon et du mauvais. Il juge donc qu'il n'y a rien à repousser, rien à admettre d'une manière absolue ; qu'en tout il faut chercher le vrai et la aéparer de cet alliage impur dont la faiblesse humaine^ altère nécessairement, et toujours, la rértté. Voilà la logique de l'éclectique , logique que le dograatiste ré-
prpuve à son tour. Pour ce dernier, la vérité est une et
indécomposable,' non susceptible de plus ou de moinsv Admettre qu'un principe ou un fait puisse être vrai oii fimx en même temps , c'est une proposition qui, dans sa pensée, implique contradiction dans les termes et dans les cboses. Voilà donc au sein de l'Académie trois logiques qui se repoussent réciproquement. Concevez, Monsieur le Ministre, tout notre embarras à les conci-^ lier, et combien il nous est difficile de les satis&ire. : •
Quoi qu'il en soit, l'Académie ne fut pas mieux informée de la théorie que de la pratique hoiîioeopathique.
L'homceopathie s'est présentée à la France comme une réforme intégrale de l'art de guérir, intéressant à| la fois tous les éléments doat l'art de guérir se compose. A ce titre , elle a ses principes , sa métl;ïode et ses moyens ; à ce Litre aussi , elle donne de nouvelles bases
à la physiologie , à la pathologie , et à la thérapeutique.
Elle pose en principe que, dans le traitement des infirmités humaines , le médecin doit toujours se proposer d'agir par voie de similitude; qu'au lieu de soumettre lo malade à l'action d'agents doués de proprié- ^ tés contraires ou différentes des symptômes de la maladie , le succès est d'autant mieux assuré que le médicament employé répond mieux aux symptômes de la maladie elle-même. La logique de l'Académie devait donc se poser la question suivante, et la résoudre contre nous : Dans le traitement des maladies , convient-il d'agir par voie de similitude, de contrariété y ou de différence ? Et alors , un débat immense , dont elle ne parait pas avoir soupçonné la gravité , se serait engagé dans son sein. Sans aucun doute, les dogmatistes de l'Académie se seraient rattachés à l'axiome de Galien, que les empyriques auraient repoussé en vertu de leur scepticisme absolu et universel. Les éclectiques auraient essayé de faire prévaloir Ifsur opinion favorite, qui consiste à ne rien repousser et à ne rien admettre d'une manière absolue. Mais au milieu de ce conQit , il eût été difficile de s'arrêter à une opinion , et par conséquent de vous formuler une réponse.
La position était pressante , et , nous ne craignons pas de le dire , l'Académie n'était pas en mesure d'aborder un pareil sujet. Non qu'il faille douter des lumières de ses membres , mais parce que le principe général de l'homœopathie la prenait absolument ?ru
dépourvu, aussi bien sous le rapport pratique, comme nous l'avons démontré, que sous le rapport spéculatif.
Depuis deux ajos bientôt, que la polémique s'est en-» gagée avec netteté entre l'ancienne et la nouvelle méthode, maintes fois nous avons sollicité nos confrères de s'expliquer ; toujours ils ont reculé devant l'examen de ce vaste problême. Un seul de leurs organes, la Gazette médicale , a reconnu que de sa solution dépendait l'avenir de la médecine. Il proniettàit de nous suivre sur ce terrein inconnu pour lui,, et' de rioûs montrer que ce n'était ni par voie de similitude , ni par voie de différence, que les médicaments agissent; il promettait ainsi , et voilà deux ans qu'inutilement nous attendons l'accomplissement de sa promesse (i).
Nous avons également soutenu contre l'ancienne, école que toutes les maladies chroniques , loin d'être locales, ni dans leur origine , ni dans leur terminaison, dépendaient toutes exclusivement de la présence dans l'organisme de certains miasmes que notre maître a nommés miasmes chroniques. L'allopathie nous a nié cette prétention de ramener cette longue suite d'infirmités incurables, par ses procédés, à une infection miasmatique. Elle s'est égayée aux dépens de cette vé-^ rite qui rend raison des faits les plus graves et les pjùs mystérieux de notre art, Mais j à part ses dénégations et ses plaisanteries, elle n'a fourni aucun fait, allégué
(1) Voyez la Gazette médicale du l®*" janvier 1854 et la réponse qui lui fut faite dans le n. 5 du Joum. de la mcdec. homœopathique .
aucune raison oonlre la doctrine émiae par notre maître. Des £iits à l'appui de ce point de doctrine , nous les avons fournis par centaines dans les consultations gratuites que nous donnons , où , dans l'intérêt de la sdence , nous admettons tous ceux de nos confrères qui Tenlent juger par eux-mêmes. Et l'Académie n'a pas voulu voir : sa préGmtion était de juger sans examiner.
Enfin , Monsieur le Ministre , nous avons dit à l'an»* ciemie médecine qu'elle agissait en aveugle ; que , n'ayant aucune mesure pour connakre les propriétés véritables des médicaments , elle les appliquait sans principe aucuû , et que sa pratique aventureuse la mettait dans l'impossibilité de rendre raison de ses succès et de ses revers. Nous croyions qo'idle serait d'autant plus toodiée de cette parole , <{ue nons lui avions oflfert le ikioyen de sortir de la position où elle se trouvait^ en lui fitoipoBXSitVeacpérimentaiion pure y vu qu'elle en est encore à chercher la base d'une benne matière médicale.
L'allopathie n'a point perdu souvenir des doittes élefvésdans son sein sur la manière d'apprécier l'action des médicaments. Les plus grandes lumières qui l'ont Jionorée n'ont jamais rien af&rméà oâ égard : k«i de là y elles ont toujours exprimé le doute le plus formel sur la valeur des connaissances thérapeutiques. Bordeu , cet homme puissant auquel se i*attache toute l'école française , disait : « Sait-on bien encore com- « ment il &ut déterminer l'action d\in médicament?
(57) «( £8t-il bien aisé de déterminer, si et quand il agit sur « les liqueurs ou sur les solides, ou sur l'une et l'autre « de ces deux parties ? )>
« Il y a peut-être des médicaments qui évacuent une « humeur en la rendant plus abondante dans la masse « du sang , en rendant les humeurs plus ou moins mo- « biles ou plus ou moins épaisses. D'autres font des éva- (( cuations en agissant sur l'organe glanduleux simple- « ment. En un mot , il y a là-dedans bien des choses (( à examiner; elles sont. essentielles, et doivent être a les fondements de la vraie matière médicale (i). » Ces bases ne semblaient donc pas trouvées à Bordeu ^ dont le génie profond et l'incontestable talent d'observation ne sauraient être méconnus. Elles ne l'étaient pas davantage au tenips de Bichat, dont l'autorité irrécusable aux yeux des allopathistes ne saurait être rqpoussée enoette circonstance.
« li Ji'y a point eu, dit Bichat, en niatière médi- «( cale, de systèmes généraux; mais cette science a été (( tour à tour influencée par ceux qui ont dooiiné on « médecine; chacun a reQoé sur elle , si je puis m'ex- « primer ainsi. Ge là, le vagua, l'incertitude qu'elle M nous présente aujourd'hui. Incohérent assemblage « d'opinions eUesrmêmes incohérentes , elle est peut- « être, de toutes les sciences physiologiques, celle ou « se peignent le mieux les travers de l'esprit humain. u Que dis-je, ce n'est point une science pour un es- « prit méthodique, c'est un ensemble informe d'idées
(1) Bordeu, Recherches ancUorniques ,
' « inexactesjd'observations souvent puériles, de moyens (( illusoires, de formulesî aussi bizarrement conçues i< que iastidieusement assemblées. On dit que la pra> « tique de la niédectne est rebutante , continue Bi- « chat ; je dis plus , elle n'est pas , sous certains rap- « ports, celle d'un homme raisonnable quand on en (( puise les principes dans la plupart de nos matières « médicales (i). » •
* Je vous le demande, Monsieur le Ministre, quelle critique plus forte pourrions^ous faire de l'art de guérir de notre temps ? que pourrions-nous ajouter à la verve , à l'énergie du tableau , à la profondeur de pensée de Bichat? Rien assurément , si ce n'est de le compléter en lui transmettant la pensée de notre maître.
Dans l'une de ces réflexions que l'homme méditatif jette sur le papier sans autre prétention que de donner carrière à l'expression de sa pensée, réflexion dont il use à l'occasion , ou qu'il confie à qui peut en faire
usage , Hahnemann disait aux allopathes présents alors à son esprit .'
(( Avant la découverte de l'homœopathie , vous ne saviez pas que les médicaments pris par l'homme sain produisent une suite nombreuse de symptômes morbides, que chaque médicament a sa série de symptômes divers; que ces symptômes sont différents dans chaque médicament , et que dans ces symptômes réunis se trouve une ressemblance exacte avec les divers symptômes des différentes maladies. Vous ne saviez pas ce
(1) Ânalomie générale^ considérations générales.
que signifie cette ressemblance des symptômes morbides produits par les différents médicaments sur l'organisme sain, avec les symptômes dont Yes maladies naturelles sont composée^!. Vous ne connaissiez pas cette ressemblance , et ne saviez pas tirer parti d'une relation aussi remarquable , relation qui, comme le démontre l'application médicale de ces médicaments, selon îe principe de ressemblance , à des maladies composées de * semblables symptômes, produit le^ succès étonnants dont nous sommes témoins. Ces succès , impossibles à obtenir par toute autre méthode employée jusqu'à présent, indiquent ouvertement le dessein du Créateur , qui veut que la médication des maladies soit faite de cette manière, la seiile naturelle comme la seule certaine et sûre.
(( Si, niant les bienfaits certains de Phomœopatliie , vous la repoussiez de peur que son adoption universelle ne renverse vos anciennes méthodes , les livres qui en traitent et la thérapie ordinaire, ainsi que toutes les chaires fondées sur ces faux principes , vous prouveriez, que vous préférez le pire a l'înfiniment meilleur , et que vous êtes guidés par des vues intéressées, ne considérant le bien des malades que comme secondaire et comme n'étant digne que de peu ou point d'égard. Mais une telle pensée ne peut naître dans l'esprit d'hommes d'ailleurs si éminemment honnêtes et humaiqs. »
Ils ignoraient et ils ignorent encore celte seule ma nièrc naturelle de guérir les maladies : car, à l'ex-
ception des dogmatistes de l'école physiologique, qui créent un art de guérir à l'usage de leurs spéculatioiis, sans se donner la peine de le découvrir, qui attribuent à priori des propriétés aux médicaments, et décident que ceux-ci ton^beront juste sur la mesure étroite de leurs principes, l'allopathie déplore aujourd'hui, comme au temps dé Bichat, les bases chancelantes sur lesquelles repose ]a thérapeutique.
Vous vous étonnerez d'apprendre , Monsieur le Ministre, l'opinion de M. Andral fils sur la question qui nous occupe. Lui aussi est fatigué de l'état à jamais déplorable de la matière médicale. H'veut donc qu'où en appelle à l'expérience, et à l'expérience sur l'organisation à l'état physiologique.
« Sans préjuger, dit-il, la question que les homœo- (( pathes ont soulevée dans ces derniers temps sur la (( propriété qu'auraient les agents curatifs, de déter- « miner dans l'organisme les noaladies qu'en allopa- (( thie on se propose de combattre par eux , nous « croyons que c'est là uqc vue qu'appuient quelques (( faits incontestables , et qui, à cause des conséquences (( immenses qui peuvent en résulter, mérite au moins « l'attention des observateurs. A supposer,., ce qui est « très-probable, que Hahnemann soit tombé à cet (( égard dans l'exagération , si facile aux théoriciens , (( parmi les faits nombreux qu'il cite à l'appui de ses (( opinions , il est certain qu'il en est quelques-uns qui (( sont parfaitement en harmonie avec sa pensée. Que « l'on répète ces expériences, il est vraisemblable que
t( l'on verra surgir quelques afutres feits aussi authen-- « tiques; qu'un esprit vigoureux médite ces faits , (( qu*il les compare après les avoir explorés sur toutes « leurs faces, qui sait les conséquences qui en pour- « raient jaillir? »
Aveu naïf que celui de M, Andral ! Abandonné à Jui-méme dans le silence du cabinet, il avoue la vérité de ce qu'il a vu. Il l'avoue sans autre restriction que la tlmidit<3 qtii est l'apanage de tout éclectique. En cela, nous n'avons rien à dire. Tout* éclectique est en droit défaire ses restrictions; car il obéit à sa tendance, il est fidèle à lui-même. Mais lorsque le même homme, jeté dans le sein d'une académie, dément ses propres aveux, il n'est plus lui. Entraîné par l'esprit de corps et les exigences qui en sont la conséquence, il devient l'esclave du milieu qui l'entoure, et cet esclave trahit la vérité.
Diaprés ce qui précède. Monsieur le Ministre, vous ne pouvez douter que ni la pratique , ni la doctrine homéopathique, n'aient été ni examinées, ni étudiées par l'Académie, et que sa décision ne soit un véritable déni de justice. Vous lui demandiez si la santé publique pourrait être intéressée à la fondation de notre dispensaire. Elle repousse notre demande, sous prétekte que le fait ne dépose point en notre feveur, et que le raisonnement repousse nos doctrines. Les faits, elle n'a pas su les interroger : sans aucune logique qui lui permette de tomber d'accord avec elle-même, comment aurait-elle pu apprécier nos doctrines?
Dans l'inlérêt de la vérité, dans intérêt de toutes les classes de la société , mais plus particulièrement du pauvre, dont la santé est le plus précieux des capitaux, dont la santé est l'unique ressource , ordonnez , nous vous en supplions , que nos principes soient soumis à une vérification pleine, entière et méthodique. Le vénérable fondateur de l'horaœopathîe a compris qu'au dix-neuvième siècle 4es pensées grandes et utiles se donnaient rendez-vous sur le sol puissant, actif, libre et hospitalier de la France, pour de là s'irradier sur le monde et l'éclairer de leurs lumières. A cet âge où le repos est devenu un droit et un besoin , où on lègue à d'autres le soin de continuer son œuvre , où on aime à ne se séparer, ni de ses affections pleines de souvenirs, ni de ses habitudes* devenues une seconde existence ; entraîné par sa conviction et par son amour de l'humanité, il s'est arraché à ce que l'homme de toute condition, de tout âge, a de plus précieux en ce monde; pour venir saluer la France, cette terre providentielle et de progrès où l'ouvrier n'a jamais fait défaut à la volonté divine.
Un témoignage si éclatant de la puissance dé la conviction mérite qu'on y songe ; et s'il se peut que nous, ses disciples , jeunes encore dans la pratique de son art , mais pleins de bon vouloir, et ayant fait autant que notre faiblesse le permettait, ne fussions pas des juges irrécusables, le fondateur de l'homœopathie est ici. Dans le travail que nous demandons, il éclairera notre esprit et guidera notre bras. Grandis-
sant de jour en jour à l'ombre de ses conseils et de son affection^ nous vous sollicitons d'accéder à notre demande^ afin que ceux qui dëjà nous suivent, plus faibles que nous ne sommes, trouvent pour leurs études des facilités qui nous ont manqué , et que nous leur épargnions, autant que le permettent leé difficultés de notre art , les rudeà et pénibles labeurs quç nous avons essuyés, et dont nous avons seuls la conscience.
De grâce, Monsieurle Ministre, qu'en cette circonstance rien nenousarréte. Vous savez qu'en tout temps les .corps savants, juges compétents chacun dans la science qui lui appartient^ ont eu leurs préjugés dorit la société ne doit pas être victime. L'Académie des sciences repousse la découverte de Mesmer, et plus tard l'Académie dé médecine réforme l'Académie des sciences. Deux fois dans sa vie, Gall frappe à la porte de l'Institut français , dont à deux reprises différentes Te génie de Cuvîer le repousse dédaigneusement, et le génie des deux mondes donne tort à Guvier. Aujourd'hui, la phrénologie est une vérité de domaine public qui occupe la pensée des savants et des publicistes. Au même temps, les Académies et fes Facultés n'avaient ni paroles assez dures , ni mesures assez violentes contre l'illustré auteur de la doctrine physiologique, qui siège aujourd'hui dans lés Académies et dans les Facultés, précisément à côté de ceux qui le combattirent avec le plus d'acharnement. Au dix-septième siècle , l'Angleterre Vit briller* un homme grand par son sa-
' (64) voir en anatomic et en médecine. Guillaume Harvey y découvrit le mécanisme de la circulation, découTarte que les travaux du malheureux Servct, dé Servet mort pour la cause sainte du progrès, avaient si bien préparée. Des adversaires se présentèrent à lui, qui furent assez lâches pour le dénoncer au roi Charles P', son protecteur et son appui. Mais parmi ses plus dignes et ses plus redoutables ennemis, Harvey rencontra le pre^ mier des anatomistes français de l'époque : il rencontra Riolan. Jugez maintenant si des exemples aussi remarquables n'autorisent pas notre méfiance des petites passions académiques. ^ '
Monsieur le Ministre, que la Fiiànce, appelée aujourd'hui à recueillir les dernières pensées de Hahnemann , sache au moins devenir héritière de sa gloire. Nous attendons que vous nous en fournissiez les moyens; ce sera une grande leçon pour ces peuples d'Allemagne, puissants par la pensée, mais encore bien rebelles à la loi de Dieu , qui veut, selon la parole sublime de Bossuet, que P humanité marche ^ et qu'elle marche toujours !
Nous avons l'honneur d'être, avec un profond respect ,
De Votre Excellence ,
Monsieur le Ministre, Les très-humbles et très-obéissants iserviteurs ,
Péthoz , président ; Léon Simon , rapporteur^
tJê)aaaœ {le tyiweaecùne,
dur la népons^ qu'ils ont altr^eie
EN 4VBIL i835, AU SUJET DE L'HOMGEOPATHIE;
M. US coansrSf DES GUXDI , n'-'-i-^-o
D<ocieur4n Médecine ei Es-Sciences , ancien Professent de Mathématiques A l* Ecole Centrale de l'Ardêche , Officier de l* Université de France , Inspecteur honoraire de l'Académie de Lyon, Membre de l' Académie UoyaU des Sciences et Bel les- Lettres de Naples^ de celle de Turin ^ 4e l'Académie Ponlanicnne des deux Siciles, etc.
A LYON
AYNÉ FliS, SUCCESSEUR DE LOUIS BABEUF
RUE ST-DOMINIQUE « 2 , ET CHEZ TOUS LES PA1&X1PAUX LIoeiIRES.
L'ÀcadémÎ€ royale de médecine, consultée par le ministre de Finstruction publique , sur la convenance d'établir des dispensaires en faveur de la doctrine homœopathîque , a répondu par la lettre suivante, adoptée (à Tunanimitè moins deux voix) dans sa séance du 17 mars i835:
L'homœopathie , qui se présente à Tons en ce moment comme one nouveauté, et qui voudrait en revêtir les prestiges , n'est puint du tout •chose nouvelle , ni pour la science , ni pour Tart. Depuis plus de vingtcinq ans^ elle erre çà et là , d'abord en Allemagne , ensuite en Prusse, plus tard eu Italie, aujourd'hui en France, cherchant partout, et partout en vain , à s'introduire dans la médecine, L'Académie en a été plusieurs ibis , et même assez longuement , entretenue. De plus , il est à peine quelques-uns de ses mcmhres qui n'aient pris à devoir plus ou moins sérieux d'en approfondir les bases, la marche , les procédés, les effets.
Chez nous , comme ailleurs , l'homœopathie a été soumise en premier lieu aux rigoureuses méthodes de la logique , et tout d'abord la logique a signalé dans le système une foule de ces oppositions formelles avec les vérités les mieux établies » un grand nombre de ces contradictions choquantes , beaucoup d« ces absurdités palpables qui rainent inévitablement tons les faux «ystèmea aux yenx des hommes éclairés » mais qui ne sont pas toujours un obstacle saflBsant k la crédulité de la multitude.
l^heE Boat , comme aiUevn • l'homoeopathie a subi ansti Tépreave de rinTefltigatioB des faits ; elle a passé aa creuset de l'expérience ; et chez nous, comme ailleurs, robsenration » fidèlement interrogée, a fourni les réponses les plus catégoiiqaes , les pins sévères, car si Ton préconise quelques exemples de guéiison pendant les traitemens homœopathiquès , on sait de reste que les préoccupations d'une imagination facile , d'upe part , et d'autre part les forces médicalrices de l'organisme, en' revendiquent à juste titre le succès. Par contre , l'observation a constaté les dangers mortels de pareils .procédés dans les cas fréquens et graves de notre art où le médecin peut faire autant de mal et causer non moins de dommage en n'agissant point du tout qu'en agissant à contre-sens.
La raiison et l'expérience sont donc réunies pour repousser de toutes les forces de l'intelligence un pareil système, et pour donner le conseil de le livrer à lui-même^ de le laisser k ses propres moyens.
C'est dans l'intérêt de la vérité, -c'est aussi pour leur propre -avantage, que les systèmes , en fait de médecine surtout , ne veulent être ni attaqués, ni défendus, ni persécutés, ni protégés par le pouvoir. Une saine logique en est la plue sûre expertise; leurs juges naturels, ce sont les faits ; leur infaillible pierre de touche , c'est l'ispérience. Force eat donc de les adandonner à la libre action du temps. Arbitre souverain de ces matières, seul il fait justice des vaines théories, seul il asseoit avec stabilité dans la science des vérités qui doivent en constituer le domaine.
Ajoutons que la prévoyance , qui est aussi la sagesse de toute admiministration publique , commande impérieusement une semblable déterminaison.
Chacun connaît assez, de nos jours, l'empire des précédens; essayons d'en prévoir et d'en calculer les suites dans l'espèce.
Après les dispensaires pour l'homoeopathie, on en demandera pour le magnétisme animal , pour le brownisme , et ainsi pour toutes les conceptions de l'esprit humain. L'administration appréciera , comme nous , les conséquences d'une pareille conduite.
Par ces considérations et par ces motifs , l'Académie estime que le gouvernement doir refuser de faire droit à la demande qui lui est adressée en faveur de l'homcropathie.
cJio cMdcMd. îe6 clllbeiu&ted de foUjca^cuiie c'boua/Ke' ^e cHllDedecuie.
Judioiiim dificile, Ezpcrientia fallaz»
r^/ëe/jCé
^eim/.
Pendant que la foule débonnaire des disciples de l'ancienne éôole se comptait dans Farrèt que vous venez de prononcer contre Thomoeopathie , pendant que tant d'hommes toujours satisfaits d'eux-mêmes, de leur savoir et de la science, trouvent leur compte à s'appuyer ici de vos décisions et à dormir en paix à votre voix , sur une question pour eux importune^ on ne peut douter que vous, Messieurs , vous ne soyez bien loin d'accepter de pareils suffrages , et de partager cette déplorable sécurité , quelque légitime qu'ait pu vous sembler d'ailleurs l'espèce de conviction momentanée à laquelle vous venez d'obéir.
Vous savez trop bien , Messieurs , par la marche de toutes les sciences , par l'histoire des corporations savantes de tous les temps , que toutes ont ' proclamé avec chaleur des illusions , proscrit avec entraînement des vérités, et vous ne pouvez un seul instant perdre de vue que Descartes , pour ne citer qu'un des plus grands exemples , a plus d'une fois , à son insçu , fait plier , pour son propre compte, les règles inflexibles qu'il avait admirablement formulées pour l'esprit humain, dans la recherche de la vérité. Imbus de ces redoutables, avertissemens , vous ne cessez de nourrir en vous la plus salutaire défiance de vos propres opinions,, et vous restez toujours prêts à les modifier par un nouvel examen.
C'est dans cette respectueuse conviction de Tesprit dont vous êtes animés, que je désire avoir l'honneur, non de vous parler d'homœopathie (vous: n'alléguez contre elle que des assertions^ je devrais n'y répondre que par des assertions , elles n'au-^ raient pas plus de poids que les vôtres , et ce serait temps perdu) , mais de vous parler simplement de logique et de bon sens , de rechercher avec vous , si vos opinions sur la doctrine de Hahnemann sont aussi arrêtées qu'elles vous l'ont paru , et si vous avez fait tout ce qui était convenable et possible , pour vous assurer de la légitimité de ces opinions.
Vous accueillerez avec bienveillance^ quelque faible qu'il soit , le tribut qu'un de vos confrère» croit devoir vous offrir dans une question q i certainement est toujours pour vous un sujet de doutes et de perplexité.
Vous avez, dites-vous au ministre, jugé Thomœopathie par le raisonnement et par les faits. Yoilà certes deux autorités bien dignes de la plus haute confiance, s'il est vrai que vous ayez ici mis en œuvre toute la force intellectuelle , toute la sagacité expérimentale dont vous êtes doués. Tâchons de reconnaître , jusqu'à quel point vous aurez rempli ces deux conditions dans le travail important et diflScile que vous annoncez.
La logique vous a tout d* abord démontré l'absurdité de Fhomœopathie. On sait très^-bien que la logique des carrefours arrive en effet tout d'abord à un pareil résultat ; savans et ignorans n'ont dès le principe qu'une voix à cet égard ; tous les homœopathès du monde ont aussi habilement que vous commencé de même à ne voir qu'absurdité dans la doctrine de Hahnemann , tous, sans en excepter Hahnemann lui-même, qui, au milieu de ses longs travaux , a dû bien des fois reculer devant ses propres découvertes.
L'homœopathie n'a jamais dit que, dans ce sens, elle ne fût pas une chose très-absurde : l'homœopathie ne s'est point annoncée comme une traduction nouvelle des trois ou quatre mots , autour desquels roulent en vain, depuis trente siècles, toutes les révolutions médicales ; elle s'est hautement et franchement proclamée grande découverte, c'est-à^ dire , chose grandement éloignée de tout ce qui a été su , admis et compris avant elle , ou , en d'au très termes, pour le commun des hommes , chose grandement absurde. On peut avec dignité modj-
fier quelques formules , employer trois saignées au lieu d'une , attribuer une vertu fébrifuge à la feuille de frêne ou à la feuille de choux ; il n^y a là rien que de fort honorable ; mais faire promener des hommes la tête en bas^ arrêter le soleil qui marche depuis la création , faire circuler le sang quand toutes les écoles certifient qu'il ne circule pas , jeter un monde au-delà de l'Atlantique , borne éternelle du seul monde possible peur nous , voilà qui dut être et qui fut long-temps absurde, et c'est au même titre que l'homœopathie revendique les mêmes honneurs.
De telles prétentions de sa part ne suffisent point, sans doute, pour la faire admettre, mais elles lui donnent incontestablement le droit de récuser tout jugement a priori^ et sans mûr examen.
Ce mûr examen vous a-t-il sérieusement occupés , comme vous avez l'air de le dire et presque de le croire? Ayez-vous, en le faisant, mis sous vos pieds toute habitude prise, toute idée préconçue? , Vous êtes-vous bien pénétrés , surtout de cette vérité, que ce qu'il y a de plus absurde au monde, c'est la prétention de trouver dans le peu de chose que l'on sait ou que l'on croit savoir la raison suffisante de l'immensité ^e% choses qu'on ignore et que découvriront les siècles à venir? On peut raisonnablement douter de prime abord que vous ayez pris tant de soin, pour un sujet auquel vous n'avez jamais guères témoigné que des mépris. On peut en douter par la faiblesse des notions que vous semblez avoir sur l'ancienneté de l'homœopathie , sur sa marche progressive et sur les solides
établi ssemen s qu'elle ne cesse de faire dans toutes les contrées. On peut en douter au ton seul des im* putations frivoles, inconvenantes, pour ne rien dire de plus j que lui ont faites presque tous ceux d entre TOUS qui en ont parlé au sein de l'académie ou ailleurs : pour peu que l'on ait parcouru les livres et les journaux indispensables à qui veut juger cette doctrine , on connaît un peu mieux ce qui la concerne, et, même sans l'adopter, on est forcé d'en parler autrement.
Mais, Messieurs et très-honorés confrères, ce sont vos vertus civiques surtout et votre probité médicale, qui nous donnent l'assurance, que vous n'avez point examiné la question , comme vous devriez l'avoir fait pour la résoudre.
Si l'homœopathie n'est qu'une vaine science , elle est pour la société entière le plus envahissant et le plus dangereux des fléaux , et certes vous seriez incapables de laisser aussi largement et aussi rapidement triompher cette avilissante et meurtrière épidémie, si vous aviez réellement, et tout d'abord, trouvé des armes assez bien trempées pour la vaincre.
Cette absurdité déplorable qui n'a pour elle ni les trompettes de l 'école , ni l'esprit de secte ou de parti , ni les préjugés du savant, ni ceux de Tignorant, ni aucun de ces agens innombrables dont toutes les thérapeutiques ont obtenu plus ou moins de succès, source d'un crédit plus ou moins durable, cette absurdité prospère et marche à la domination dans les quatre parties du monde , sans qu'on puisse comprendre pourquoi, ni comment. En Fran'^e, où
iO j'étais le seul homœopathe, il y a cinq ans , elle a déjà conquis plusieurs centaines de médecins, dans vos sociétés académiques , dans vos grandes cités , dans vos bourgs et dans vos villages. Ces médecins ont une pratique étendue à Paris , Lyon , Bordeaux , Nîmes , Rouen , Versailles , Dijon , Grenoble , Colmar , Strasbourg , Annonay , Vienne , Thoissey ^ Hières , Valence , Vesoul , Digne , Luxeuil, Bezançon , Limoges , Marseille , Bourges , Aubusson , Lunéville ^ Riom,etc. Près de nous, on en voit de très-occupés : à Genève , Chambéry , Lauzanne, Fribourg, Vevey, Morges, Thonon, Annecy, Bâle, Turin, Nice, Milan, etc. Praticiens pour la plus part depuis dix , vingt , trente ans même , ce n'est pas avec une baguette magique , ni du haut d'un char traîné par des dragons qu'ils distribuent leurs fatales amulettes; ils sont chez eux; ils y exercent consciencieusement leur profession comme par le passé , en conservant toute leur ancienne clientelie qui s'augmente chaque jour. Ils ne choisissent point leurs malades pour laisser â l'allopathie , ceux que l'imagination , le régime ou •la nature , ne sauraient guérir, mais ils combattent sans distinction toute maladie qui se présente, phlegmasies, névroses, éruptions, syphilis, goutte , scrophules , etc. Ils traitent également les épidémies et les épizooties; ils soignent les enfans, les aliénés et une foule de gens qui n'ont jamais entendu parler d'allopathie et d'homœopathie , et qui n'ont pas la moindre idée des doses infinitésimales.
Abandonnant , sans regret et sans retour , les
nombreux et commodes instrumens delà thérapeutique ordinaire , qu'une longue pratique leur avait rendu si familiers, ils mettent froidement en jeu sur un globule leur réputation , leur conscience > l'avenir de leur famille , la vie de leurs femmes^ de leurs enfans et de leurs concitoyens.
Ils font tout cela le plus simplement du monde, et le public qui, pour eux comme pour Vous, compté les succès et les revers , s'obstine toujours plus à les environner de son estime et de sa confiance; et à regarder leur méthode comme infiniment supérieure à toute autre. L'ambulance de plusieurs régimens leur appartient; de grandes manufactures leur sont confiées; plusieurs artistes vétérinaires de l'armée et des départemens ont adopté l'homœopathie ; enfin elle est dans Paris, sous vos yeux, l'objet d'un cours suivi avec le plus grand , le plus constant intérêt, (i)
Pourquoi faut-il ajouter que, claîr-semée partout , cette école, à peine soupçonnée hier, se voit, à l'heure qu'il est , déjà supérieure en nombre à toute autre école. Yîngt systèmes , souvent très-opposés, se partagent le monde médical français, ils
(i) Vous seraît-il , difficile de vérifier, à Paris même,, les faits suivans que je relève de la correspondance de M. Laburthe^ chirurgien-major du 4* ^^ hussards ^
Ce régiment a va diminuer rapidement le nombre de ses malades, depuis trois mois que son ambulance est ho-<^ mœopathiquement desservie. Surun effectif de 730 hommes» dont la moyenne aux hôpitaux était précédemment de 4^ à 55, ce corps n'y en comptait plus que ao à 2a vers le la mars dernier , et que 1 o à 1 a vers la fin du même mois*
sont même tous en présence dans l'étroite enceinte de TÂcadémie; l'Allemagne, l'Angleterre, tous les pays sont morcelés également par d'autres idées médicales d'un jour; tandis que les homœopathes, dominés par une loi fixe et précise, soumis à une règle invariable et suprême, chose bien neuve en médecine^ marchent sur toute la terre comme un seul homme, et pourraient déjà accabler de leur nombre toute autre fraction médicale qui oserait à elle seule leur disputer le sceptre. En vérité, tout cela ne fait-il pas gémir et trembler?
Et cette affreuse perversion de tant d'intelligences , vous seriez maîtres J'en arrêter les ravage» en nous ouvrant les trésors de votre logique victorieuse, et vous refuseriez impitoyablement de les ouvrir I Préposés à la garde des intérêts sociaux contre les erreurs médicales et contre les épidémies, vous n'oppqsez rien à l'inexplicable fléau qui va partout bouleversant les têtes , et décimant les populations ! Non , vous ne lui opposez rien , puisqu'aucun allopathe, soit au dedans, soit au dehors de l'Académie, n'a rien publié de solide sur la question , et que tout se réduit de leur part à quelques ébauches d'expériences, à quelques doctorales assertions et à quelques lazzis dont les tréteaux eux-mêmes ne veulent plus.
Comment donc vous absoudre de cette criminelle indifférence, à moins que l'on ne se hâte de reconnaître avec nous que, si vous ne combattez pas le mal, c'est uniquement parce que vous en êtes absolument incapables , et que , si vous vous tenez pour convaincus du dangereux néant de
rhomœopathie, vous ne savez par quelle voie vous êtes arrivés à cette conviction , et ne pouvez enseigner aux autres ce que vous n'avez point appris.
Tout, jusqu'ici, autorise donc à penspr, avec une probabilité voisine de la certitude, que votre logique nes'est point appliquée à juger rhomœopathie, mais que tout simplement vous croyez croire qu'elle est absurde , en sachant toutefois au fonds que vous ne savez rien d'elle , et que vous ne pouvez rien en
dire.
Je me trompe , vous ne vous bornez pas à de vides assertions, vous alléguez des expériences.
Et quoi , Messieurs , vous avez eu réellement le courage de chercher , par un travail opiniâtre et difficile, des résultats dont la logique vous a démontré l'impossibilité ! Oubliez-vous donc qu'un tel effort est au-dessus de l'humaine puissance , et qu'un trapisten'y tiendrait pas? Avec les opinions qui, dès l'abord, vous ont subjugués, vous n'avez pu faire qu'un semblant d'expérience, comme vous aviez fait un semblant de jugement. Le peu qui a été publié par un de vous, sur ses tentatives homœopathiques , prouve à merveille, en effet, qu'il a expérimenté comme vous aviez raisonné ; il a fait des épreuves pour son propre compte ; il a prouvé^ de reste, que son homœopathie, à lui, ne valait rien ; mais cela n'a aucun rapport avec rhomœopathie du grand Hahnemann.
Celie-ci , d'ailleurs, ne s'est jamais vantée de réussir toujours; la science n'a pas encore un demisiècle, et ne saurait déjà toucher à une perfection.
peut-être impossible ; le fondateur lui-même n^est pas toujours assuré du résultat de ses traitemens ; nous en sommes bien moins sûrs encore^ nous tous ses faibles élèves, qui joignons notre insuffisance personnelle à la jeunesse de l'art; et, sans être membres de FAcadémie , nous n'avons que trop souvent l'honneur de faire des expériences aussi mauvaises que les vôtres. Mais nous savons, nous, et vous Messieurs ^ vous paraissez ignorer, qu'en pareil cas, vingt résultats négatifs ne sont rien contre un fait positif; aussi trouvons-nous une admirable condescendance dans votre logique, si elle vous permet de prendre au sérieux vos quinze ou vingt tentatives expérimentales , et d'en conclure d'une manière absolue , générale , universelle , que rhomœopathie n'est rien*
Mariette aussi avait répété sans succès les expériences du prisme ; mais il ne se hâta pas d'en conclure que Newton fût un visionnaire ; etMariotl^ fit bien , car de meilleurs prismes lui apprirent plus tard que Newton avait raison.
Vous révérez, comme nous, la mémoire de l'illustre Laennec. Cet homme habile ne se laissait pas aisément dominer par des préventions, ni par la logique du premier moment ; vous savez à quelle dose il employa le tartre stibié , quand tous les médecins français ne voyaient encore qu'un empoisonnement dans ce procédé devenu plus tard une de vos richesses. C'est avec la même indépendance d'esprit qu'il fit des expériences homiœopathiqués. Sans préoccupation ^ et sûr de sa conscience , il crut n'avoir rien négligé pour dé-
couvrir la vérité, et ses insuccès lui firent conclure que rhomœopathie n'existait pas. Or, voilà que bien après lui, le savant chimiste qui avait préparé les médicamens homœopathiques dé Laennec , et 'qui a l'honneur de siéger parmi vous, déclare authenthiquement que ces préparations faites sur les documens de lexpérinientateur n'étaient point conformes aux exigeances de l'homœopathie, exigeances dont Laennec avait complètement oublié de s'informer et de tenir compte. Ainsi, dans un travail ardu et sévère, où le pieux Laennec se rend le témoignage de n'avoir rien négligé , rien omis , il se trouve en défaut dès le premier pas, et dans la partie la plus matérielle , la plus palpable de son entreprise, et par-là même il nous autorise à croire qu'il a dû comniettre plus d'une autre inadvertence dans le reste , bien plus difficile , de sa tâche.
Ces expériences, malgré leur nullité radicale, ont été souvent invoquées contre l'homœopathie par des gens qui , comme vous , Messieurs , se pressent en besogne. Pour moi, si je mentionne une omission aussi grave , dans une telle série de travaux entrepris par un tel homme , ce n'est pas pour en conclure que vous ne ferez jamais de bonnes expériences homœopathiques : Dieu m'en garde , mais c'est seulement pour vous dire , qu'eussiez-vous encore beaucoup de Laennec parmi vous , il est bon^ pour eux d'y regardera deux fois, avant de se croire certains d'avoir expérimenté sans reproche, et avant de proclamer leurs expériences comme l'expression définitive de la vérité.
Messieurs , raisonner avant tout sur la possibilité d'un fait qui s'annonce comme nouveau, n'est peut-être pas d'un esprit bieh sage , ni un sûr moyen de se maintenir dans cet état de liberté philosophique dont on peut avoir besoin pour recueillir et apprécier des documens ultérieurs, et pour interroger l'expérience sur la réalité du fait Pendant combien d'années nos raisonnenvens sur les aérolithes nous ont-ils fait dédaigneusement repousser du pied l'obscur caillou dont l'examen nous eût mis sur la voie de la vérité ! Il ne fallait que se baisser, et pendant des siècles nos raisonnemens nous ont empêché de le faire. Nos raisonnemens prouveraient encore aujoud'hui que la vaccine est une chimère, si une autre puissance qu'eux n'était venue nous forcer à descendre avec Jenner sur le terrain de l'expérience.
Il est vrai que toute découverte , une fois admise, on trouve presque toujours qu'il eût été facile de la légitimer d'avance , en examinant mieux toutes les notions qui l'avaient précédée. C'est bien ainsi, en effet, que, pour nous homœopalhes, la science nouvelle nous semble ne plus rien avoir d'étrange , et n'être point en opposition avec les connaissances qui l'ont devancée ; l'homœopathle comme, après copp, la plupart des grandes dc>couvertes, a pour nous ses germes, ses élémens et sa raison, dans des faits antérieurs; mais nous avouons sans peine que ce n'est guères qu'après avoir trouvé, dans cette doctrine, au moins l'objet d'une attention sérieuse, que nous avons su raisonner de la sorte.
Toutefois, direz-vous, s'il est imprudent de vouloir juger 5 ainsi d'avance , une découverte qui se produit au jour , faudra-t-il donc se condainner I Téternel supplice d'examiner tous les mensonges préconisés à chaque instant par la créduîté d'un village , le délire d'un fou , la cupidité l'un fripon ?
Non, certes, il ne faut point prodiguer à tant de fables des momens aussi précieux que les vôtres ; mais, en continuant à se défier de tout, il faut savoir aussi se défier de soi-même et de sa propre défiance ; et ne pas se croire bien habile quand , pour se défaire du mauvais grain , on se borne à jeter plus expéditivement tout au feu. Cette méthode rappelle par trop ce soldat suisse qui , enterrant les morts demeurés sur un champ de bataille, disait: Bah! Si vous les écoutez tous^ vous verrez qu'il ny en aura pas un de mort. En pareil cas , ne faut-il pas , au moins , prendre la peine de distinguer ceux qui parlent de ceux qui ne parlent pas?
Toute vraie découverte ne saurait tarder à avoir son langage, son expression, dans les efi*ets les plus manifestes qu'elle produit , dans les autorités dont elle s'appuye. Une saine critique, en évaluant sans prévention , de tels documens peut mettre le philosophe en voie d'y regarder avec plus d'attention ^ et de ce regard peuvent résulter de nouvelles données qui l'engagent à aller plus loin.
Comme le soldat fouisse , vous ne voulez pas même entendre ceux que vous êtes en train d'enterrer: vous n'avez tenu aucun compte des hauts
renseignemens que l'Allemagne vous jetait à pleines mains sur la place qu'y tient Thomœopathie et son illustre fondateur , sur Thôpital-modèle de Leipzick^ sur la chaire homœopathique, fondée à Heidelbergpar le gouYernemet, sur celle que vient de réclamer avec instance la ville de Gœttingue ^ sur les savantes leçons de Roth, à l'université de Munich , sur les ukases qui fondent, à St-Pétersbourg et à Moscou des pharmacies homœopathiques, sur la considération toute particulière du vénérable Hufland pour Hahnemann et plusieurs de ses disciples , sur des Princes et des Rois confiant à l'homœopathie leur santé et celle des personnes qui les intéressent le plus... Tous ces faits bien faciles à constater , bien faciles à évaluer , vous au-^ raient tenus un peu mieux en garde contre votre logique de tout d'abord , et vous auraient portés à en apprendre un peu plus sur l'homœopathie que vous ne paraissez en savoir. Tous vos documens de l'étranger sont en eJflFet bien pauvres , à en juger d'après votre lettre au ministre, et surtout d'après ce propos aventuré chez l'un de vous, au coin du feu , par un voyageur prussien , sur les homœopathes de son pays, commérage insignifiant et irréfléchi, qui, au mépris des devoirs de l'hospitalité et à la honte de notre nation, a été^ livré dans vos débats à une publicité quatre fois odieuse. Je me borne à relever celte particularité de vos séances contre l'homœopathie, de ce Meeting tristement historique , où si peu de voix sages se sont élevées , ejl où la présence d'un Ramus sem-
blerait avoir manqué seule pour y rappeler en toute vérité la déplorable guerre des cancans.
Mais, si vous êtes restés sourds à la voix de rAllemagne,n'ya-t-il donc rien même en France qui vous dise que Thomœopathie pourrait bien être plus qu'un rêve?(i) Des praticiens nombreux,
(i) Si vous veniez une idée des progrès de l*homœopa' thîe dans Topinion , écoutez seulement au sujet de Bor;deaux, une de vos autorités classiques, un des allopathes les plus distingués de cette dernière ville.
« Quand je vous écrivis naguère que la nouvelle doc-
» trine germanique se propageait lentement à Bordeaux , » j'étais dans le vrai ; mais , depuis un mois , quelle diffé- 9 renée I Plusieurs de nos sommités hurdigaliennes donn nent à l'envi l'exemple d'une confiance absolue dans » les règles douces et agréables de l'homoeopathie , et des » honunes graves , studieux, éclairés , des hommes exempts, » jusques^là, des croyances aveugles du vulgaire, ne dé- » daignent pas le secours d'une thérapeuthique singulière. . . » (Suivent les politesses d'usage , et l'auteur finît en % s'écriaat ; ) Rira bien qui rira le dernier. »
(Joi^rnul de Médecine pratique de Bordeaux , Mars, iSd5 ipag. i66.)
Est-il asf^ez jovial ee bon docteur qui attend pour bien rire que l'homoeopathie ait fait tourner toutes les tètes, et laissé mourir tous les malades.
Remarquez au reste que ce triomphe désolant de l'homoeopathie n'est point l'œuvre de l'entraînement et de la nouveauté; l'homoeopathie s'exerce depuis i83a a Boi-deaux où les aménités allopalhiques ne lui ont jamais manqué , et où pourtant elles n'ont pu sauver de ses pièges des hommes graves, studieux, et capables d'observer^ pendant deux ans, avant de se décider. Notez encoro que cette opinion favorable à Thomoeopathie s'élèvç gradiiiellenient du vulgaire au3^ soiQmités intellectuelles, tandis
un enseignement suivi avec chaleur , une opinion toujours plus favorable dans tous les rangs, des sociétés médicales , des hôpitaux ^ des publications incessantes, et formant déjà une bibliothèque, et tout cela dans un pays éclairé , dans un siècle po-
que^, jusqu'à ce jour du moins, l'erreur n'a jamais suivi cette route ascendente , si difficile et si longue pour la vérité même.
Au reste « nous devons - des remercîmens à notre confrère de la Garonne pour les nouvelles qu'il veut bien nous donner sur l'excellent esprit de Bordeaux , ainsi que pour la bonne histoire dont il nous a égayés par la même occasion.
Il s'agit d'une grave névrose , rebelle dès long-temps à tous les efforts de l'allopathie, et dont la malade se délivra tout-à-coup et sans méchef aucun , en avalant des capsules à piston qu'elle prit pour des globules homœopathiques. €e n'est pas en Béotie, c'est bien à Bordeaux que la chose est advenue ; car c'est un savant Bordelais qui en fait honneur à une de ses compatriotes.
Ce fait^ certainement digne de figurer avec tant d'autres dans les archives de la vieille thérapeutique, n'inspire pourtant à notre confrère aucune envie de l'approfondir et de l'utiliser, ni la moindre apparence d'incrédulité.
Approfondir! L'auteur n'a le temps d'y songer ; en train qu'il est de faire à l'Imagination, l'honneur de toute gnérison non prévue par le codex, il ne voit que d'innocentes boulettes de pain dans cette masse de cuivre et de sel détonant, et nous laisse d'ailleurs bien libres d'expliquer aussi par l'imagination comment la malade s'est tirée leste et pimpante de cet empoisonnement effroyable.
Quand à de l'incrédulité , ce n'est le cas d^en avoir ; on sent bien que l'historien garde soigneusement en réserve pour nous seuls toute celle dont il est capable ; il permettra volontiers qu'on se guérisse en avalant des boulets de canons , pourvu qu'on ne se guérisse jamais avec des globules.
sitif, défiant et difficile: tout cela ne dit donc rien ^ et vous ne voyez réellement rien d'absurde à prétendre qu'une absurdité suffise au déployement d une pareille puissance ! !
Voilà peut-être les simples raisonnemens par lesquels il eût mieux valu commencer : ceux-là vous auraient conduits sérieusement à des expériences irréprochables ; et , dans ce moment , vos conclusions, quelles qu'elles fussent, auraient une valeur dont elles sont totalement dépourvues aux yeux des vrais juges qui , en définitive, décident detout , et que n'abusa jamais aucune hallucination académique»
Au reste , le vice d'un procédé intellectuel , une fois reconnu , il est toujours facile d'y porter remède, pour peu qu'on en ait le courage: et le courage peut-il manquer à une société qui , dans d autres circonstances, en a donné de si nobles preuves?
Il y a donc lieu d'espérer que TAcadémie royale de médecine reviendra sur le jugement qu'elle a porté sous l'influence de fâcheuses préoccupations, et qu'elle reconnaîtra > comme nous, que les principes de l'honKsopathie reposent sur les lois de la nature , et sont confirmés par l'expérience»
Dans l'espoir de hâter cet heureux moment, j'envoie à l'Académie un opuscule que je lui recommande, non comme un bon ouvrage, j'en suis l'auteur , mais parce qu'il renferme des notions à la portée de ceux qui n'ont pas encore abordé l'étude de la science.
Cette Lettre aux Médecins français , publiée in-
fructueusement contre le choléra lorsqu'il désolait une partie de nos provinces , et quand la France comptait à peine cinq ou six praticiens de la nouvelle école , est tout simplement une caurte et modeste préface de circonstances des ouvrages de Hahnemann , écrite en faveur de ceux qui ne sauraient soutenir encore ïa lecture de TOrganon.
J'eus rhonneur de vous en adresser un des premiers exemplaires ; j'ai toujours dû croire que la' poste lavait égaré.
Cette brochure, dès long-temps oubliée en France où l'homœopathie n'a plus besoin d'un aussi frêle secours, conserve encore le mérite de l'opportunité dans des contrées plus en retard. C'est ainsi que Haubold a cru devoir la publier en allemand, il y a deux années, pour quelques provinces du Nord où l'homœopathie était le moins connue; c'est ainsi qu'on en a donné, il y a quinze mois, une édition anglaise aux Etats-Unis , qui alors comptaient peu d'homœopathes ; c'est de même ainsi que l'Espagne vient d'en publier deux traductions à la fois , au moment d'entrer à son tour dans la carrière. D'après cela, j'ai pensé que, même en France , la Lettre aux Médecins français pourrait retrouver son utilité pour ceux qui, comme vous, Messieurs , étrangers au mouvement dont se pénètrent partout les masses, en sont encore , pour l'homœopathie , au point où en était le royaume entier , il y a quelques années.
Messieurs, j'ai dune jamais répondre à la foule des agressions inconsidérées dont l'homœopathie a souvent été l'objet ; mais l'Académie royale de
méiï^cîntï , quelles que soient ses œuvres du mo-^* ment , a des titres trop nombreux et trop sacrés à Testime et à la reconnaissance universelle poui* qu'il soit permis de dédaigner ce corps illuistre , alors même qu'il paraît avoir le nK)îns songé à sa propre dignité , et pour qu'on se croye autorisé à lui refuser un tribut de méditation , alors même qu'il semble le moins disposé à en profiter. Puisse donc cette compagnie savante voir dans ces lignes une marque de mon respect pt)ur elle et du haut intérêt que j^attache à sa gloire. Puisse-t-elle y voir aussi les espérances, qu'avec les vrais médecins de toutes les écoles^ Je fonde sur ses travaux pour l'honneur de la science et le bien de l'humanité.
Lyon, le i5 mart i855.
C** S, Dés Guibi^ bocteUr, Médecin.
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L}oii. Itijpiiiiifrie de D.-L. AYNE, rue do lAichcvcclié, u. 5.
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Plein d'estime pour la personne eJt le beau talent d'un de nos confrères , nous venons le combattre dans un de ses écrits , parce qu'il est des occasions où se taire est impossible.
Bien des agressions de tout genre ont dû passer devant nous comme inaperçues , le soir même en avait ordinairement fait justice. Mais nous ne saurions aujourd'hui nous dispenser de répondre à une éclatante provocation qui , protégée par un nom très avantageuserpent connu , se rattache à de graves événements et fait corps avec un ouvrage historique , auquel elle imprime sans doute une tache déplorable, mais dont elle ne partagera pas moins la Ion gue destinée. <
L'auteur de cette ofTensîve publication y rappelle d'ailleurs , et y représente assez fidèlement la classe entière de nos adversaires, à cette différence près , fort honorable pour lui, que ses raisonnements sont en général plus spécieux , ses procédés moins inconvenants que les leurs.
C'est donc véritablement entrer, une foispour toutes, en explication avec tous nos agresseurs, et de la seule manière possible , que de répondre à celui d'entr'eux qui les résume tous avec avantage, et s'éloigne le moins à notre égard, des règles de la bienséance et de l'urbanité.
L'Académie elle-même aurait à gagner sans doute , à se voir ainsi représentée , mais la question spéciale , qui la concerne, doit nous rester étrangère , puisque déjà traitée avec chaleur et talent par Peschîer , Des Guidi , Crépu ,. avec étendue et profondeur par Mabit , elle vient d'être complètement épuisée dans le beau travail de Léon Simon.
Bien décidé à poursuivre de toute Ténei^ie du bon droit les préjugés du savant, les illusions de rhomme de bien , nous respecterons religieusement tout le reste.
Dans une question où des hommes graves se jouent, avec tant de légèreté, de ce que nous avons de plus cher , nos doctrines et nos consciences, dans une question où les plus grands intérêts de l'humanité demandent justice, et en présence du choléra et de ses vingt millions de victimes , il est bien des sentiments que nous avons dû contenir. On nous saura quelque gré de nous être renfermé à cet égard dans le cercle d'une discussion médicale froide et
sévère.
Mais 1*4 défense la plus indispensable et la plus modérée a toujours quelque chose d'offensif et d'amer qu'il nous a été dur d'avoir à subir: aussi avons-nous quitté, dès que nous l'avons pu, la carrière ingrate des récriminations pour nous reposer un instamt, sur des questions plus générales et d'un intérêt absolu. Abordant alors un sujet bien au dessus de nos forces, nous avons tâché de mettre en présence les deux écoles , et de signaler surtout les précieuses richesses qu'elles possèdent en commun.
Sur cette large base d'harmonie et de concorde , nous avons trouvé de la place pour les
travaux de tous , et des routes ouvertes pour tous à toutes les vérités.
Celte dernière partie de notre travail, pressé que nous sommes de répondre aux agressions , n'a pu recevoir les soins qu'elle eût exigés, et il nous en coûte sans doute de la livrer dans l'état d'imperfection où elle se trouve; mais nous avons mieux aimé encourir un pareil reproche, que celui d'avoir, par de chétives considérations personnelles, négligé l'occasion d'appeler les sentiments qui rallient et qui fécondent sur un théâtre où, jusqu'ici, ont seules et assez longtenips parlé contre nous, les passions qui ne savent que dissocier et détruire.
L'HOMŒOPATHIE
SES AGRESSEURS
LES AUiOPATHES ET LES HOMŒOPATHES
A MARSEILLE
M, Monfalcon s'est rendu à Marseille, le 29 juillet, d'après un appel de Fautorité, avec vingt autres Lyonnais , médecins, pharmaciens et élèves, pour y partager les. nobles et périlleux travaux des médecins et des pharmaciens de celte ville désolée, haletants sous le poids des calamités publiques,
Marseille , accueillant avec distinction les amis que lui amenaient ses malheurs , se plut à leur confier d*honorables emplois, et M' M. fut mis à la tétç d'un service considérable , dont il dis-
tribua les diverses ambulances à son grë. Ses confrères de Lyon, jusqu'aux plus jeunes, en furent tous pourvus.
Dans le même temps , trois liomœopathes se trouvaient à Marseille , et ne cessaient de faire des démarches pour qu'une ambulance fût octroyée à la méthode qu'ils tâchaient d'utiliser et de propager; apibulànce qui eût été spécialement confiée à M. Jal , envoyé par le ministère du commerce. Le docteur Jal , d'une belle réputation à Lyon comme à Paris , a fait ses études médicales avec le docteur Monfalcon luimême, et par conséquent à la meilleure école.
Mais un corps municipal où siègent avec distinction les Robert, les Cauvières et d'autres allopathes , des plus influents du pays , devait avoir assez peu de propension à favoriser l'épanouissement d'une doctrine dont l'académie médicale avait tout récemment refusé de vérifier les titres et formellement déconseillé les essais.
On répondait donc toujours , avec les plus grands égards , aux homœopathes de Marseille, mais on ne pouvait manquer de raisons polies pour éloigner d'eux l'ambulance tant désirée , pour écarter même leur définitive et modeste demande de six lits. Sur ces entrefaites, M' M., surchargé de malades , ainsi que tous ses amis de Lyon , eut l'obligeance d'offrir de lui-même à nos homœopathes , une des deux ambulances
qu'il s'était réservées jusque là, une ambulance, c est-à-dire un service médical complet de trente à quarante lits , où les malades étaient admis sans distincliou , à toute heure et tels qu'ils se présenlaicnt.
Les homœopathes durent à Tinstant même et nécessairement accueillir avec reconnaissance une telle ofifre; mais, le lendemain, lorsqu'on en vint au fait , M. Monfalcon , se ravisant , donna par écrit une clause restrictive qui parut ' aux homœopathes dénaturer entièrement la proposition de la veille et n'être point acceptable.
Cette clause tardive portait qu'au lieu d'avoir une ambulance comme elles étaient toutes, ils n'auraient à soigner que des cholériques choisis par M'^ M. , c'est-à-dire , d'après sa lettre , frappés du mal au plus haut degré , et tels que l'ai* lopathie n'en a jamais pu guérir un seul.
Les homœophthcs refusèrent, et la chose en resta là.
Tels sont les faits que nous avions besoin de rappeler.
Maintenant il arrive que M. Monfalcon s'avance, dans son histoirç ^ un peu improvisée , du choléra de Marseille , pour établir que la proposition par lui faite aux homœopathes, était, à tous égards, la seule convenable , la seule nécessaire , la seule possible.
Si l'auteur, après avoir bien constaté ce que
rhomœopathie pouvait promettre d'une part, et, de l'autre, ce qui lui était nécessaire pour remplir ses promesses dans une ambulance; démontrait que son offre correspondait exactement à ces promesses, et à ces conditions de leur accomplissement, la position de l'historien serait inattaquable; ni nos amis de Marseille, ni personne n*aurait à y toucher.
Mais voilà qu'au lieu de s'établir sur de pareilles prémisses, il se met à férailler de tous côtés, les yeux clos , se tourmente à embrouiller la question', et se plaît i Tobscurcir d'une grêle de traits lancés contre Thomoeopathie et les homœopathes, à pleines mains, sans mesure et avec une agilité vraiment merveilleuse.
Désorienté par un tel vacarme, le lecteur sans méfiance est ainsi entraîné, tambour battant, dans la nasse des conclusions les plus baroquei, et c'est alors seulement qu'étourdi de la chute, il se demande par où il ^ passé pour en venir là.
Qu'un allopathe de beaucoup d'esprit ait fait à Marseille une grande sottise, l'homoeopathie n'attendait mieux ; elle en a vu bien d'autres , et si peu ne saurait la mettre en émoi '• Nos
' Malgré Topinioi^ du journaliste 9 qui nous crut un certain jour à demi-mort de peur au bruit de ses gambades. C'est le même (car il est goguenard) qui a trouvé, dans Juvénal, que nous étions des Crispins: Ecce iterum
honorables confrères MM. Jal , Duplat et Perrussel, que regarde la chose, n'en, feront d'ailleurs justice que trop aisément. Quel autre a besoin de s'en mêler ?
Mais que cet aliopathe vienne à Lyon demander des couronnes pour son équipée de Marseille j s'en faire un titre pour assurçr très sérieusement que Thomœopathie n'est rien !
n'est-ce pas dépasser toutes les borpes de nos prévisions et de notre mansuétude? n'est-ce pas inviter tout homœopathe a repousser cette agression sans exemple ?
Il n'est du moins plus permis à la société homœopathique de Lyon , qui voit le scandale
Crispînus. Il aurait pu y trouver aussi dans le ye^f suivant 9 l'appréciation de son article entier:
^oDstrum nulla virtute redemptum.
C'est de Tarticle, bien entendu, qu'il s'agit; quant a l'auteur, nous savons , comme tout le monde , que c'est un fort galant homme 9 écrivant très bien sur toutes les choses qu'il connaît. Nous le disons sans rancunière arrière-pensée, quoique, au mépris de nos statuts , il nous ait , d'un trait de plume , enlevé notre place de secrétaire général de la société, pour la donner h un négociant en soie, de ses amis sans doute, et quoique, dans un moment de giiîlé un peu vive, il nous ait appelés les adorateurs deBual etduVeau d'or; ce qui prouve au moins que , pour lui , il est un bon Israélite.
de près, d'en rester impassible témoin. Honore de sa confiance et guidé par ses conseils , nous tâcherons d'y répondre en acceptant pour champ de bataille le terrain que nous a préparé M. Monfalcon , lui-même , c'est-à-dire en expliquant à notre tour ses explications bisarres de la conduite qu'il a tenue à Marseille envers nos confrères Jal , Duplat et Perrussel.
Notre intention est donc d'établir que le chapitre de l'homœopathie, dans V Histoire du Choléra de Marseille , est écrit sous l'influence de deux principes opposés : l'un, caractérisant un homœopathe modéré, judicieux et loyal, comme ceux que notre école révère le plus , l'autre un allopathe fougueux et intraitable , tel qu'on en trouverait probablement fort peu dans le camp de nos adversaires.
C'est du conflit de ces deux principes que résulte , selon nous , Tcntortillage et l'imbroglio du chapitre malencontreux; c'est de ce conflit que vient l'embarras du lecteur , sans cesse aux prises avec des assertions dont il n'a que faire , des notes accidentelles, sans dignité, et sans rapports avec la question , des conséquences étrangères à leurs prémisses , des prémisses dont on cherche en vain les conséquences , car M' M. a eu le talent de mettre de tout cela, et à profusion même, dans dix pages. Voyons :
M. MONFALGO]^, HOMCOPATHE.
« Aucun des membres de la Commission lyonnaise nai>ait de préjugés contre thomœo^ pathiei tous désiraient la voir appliquée au traitement d'une maladie que les méthodes ordinaires ne pouvaient combattre avec succès ; et il était de notre devoir d'essayer tout ce qui nous était présenté comme mojende guérison. »
Dans ce langage où rien n*est altéré quand au sens , et où les mots italiques sont textuels , M' M. nous révèle des dispositions auxquelles étaient loin de s'attendre les homœopathes de Marseille» dans une ville où deux d*entr*eux ne se sont jetés qu'en enfants perdus , et avec la presque assurance d*y être suspects à la population, et pris au moins pour des insensés par les allopathes les plus bienveillants. Loin de là , ils vont être accueillis par une réunion médicale qui , sous la présidence d'tiu savant distingué ^ leur compatriote , imposante par les lumières et le nombre des hommes qui la composent , est toute prête à donner aux médecins des écoles en faveur, le premier signal d'une généreuse indépendance; prête à fouler aux pieds et les
décrets de racadémie de médecine , et les mille feaiiletons, où , d'accord une fois, tant d*alIopathes français déclarent , sans appel , qu'il n'y a, qu'il ne peut y avoir dans l'homœopathie qu'absurdité , néant et déceptions , rien dont on doive désirer l'essai dans aucun cas , rien qu'on puisse examiner sans délire.
L'homœopathie n'ayant jamais demandé ni pu demander autre chose que de ne pas être jugée a priori^ il est évident que les dispositions de la commission lyonnaise vont admirablement se prêter aux vœux de nos homœopathes de Marseille , utiliser leur zèle et payer ainsi leur dévoûment.
Mais voici qui vaut mieux: l'homœopathie est, pour M'^ M., bien plus que chose possible, et d'un essai désirable en cas extrême , in extremis ; elle est décidément une réalité, un pas en avant; elle repose sur une donnée neuve et peut-être féconde ; quelles que soient les révolutions qui l'attendent , elle laissera toujours , entr autres vérités, la démonstration du pouvoir très réelle^ quoiqu'on en dise, de certains médicaments donnés à très petites doses.
Pas immense ! riche conquête ! nous ne connaissons guère jusqu'ici , parmi les allopathes , que l'illustre Brera qui ait jugé l'homœopathie d'une manière aussi favorable , et nous sommés vraiment fiers de voir un savant français se pla-*
'7 cer aussi noblement que le grand praticien d'Italie, au dessus des opinions communes, et marcher ainsi, tête levée, avec ce qui marche en avant.
N'est-il pas certain que, dans de telles idées, bien qu'il ne les ait pas rendues publiques à Marseille , le docteur M. doit y être on ne peut plus disposé à favoriser , dans ses ambulances > tous les essais de rhomœopathie , à les solliciter de toutes ses forces , ou plutôt à s'y dévouer lui-même, à s'y cramponner avec cette perséyéranle sagacité qui le rend heureux dans toutes ses entreprises ?
Il sait, comme nous, qu'à leur coutumière allure, les anciennes écoles ne doivent aucunement s'étonner des dix-huit années qu'elles ont perdues à faire chercher au hasard ', p^r tous les médecins du globe, un remède contre le choléra; et, jugeant avec sagesse de l'avenir par le passé, pour des écoles éternellement captives dans les
' Voici ce que dit M. Monfalcon au sujet îles tentatives de l'allopathie , les seules qu'il connaisse.
ce Bornons-nous h dire qu'il n'est pas peut-être un ce seul médicament connu en matière mëJicale dont ce on n'ait tenté l'emploi , pas une seule médication ce empirique à laquelle^ on n'ait eu recours ,pa0 un seul ce agent de perturbation des forces vitales et de l'orgacc nisme, rationnel ou non, qui n'aît-été expérimenté ; ce tout a été essayé, rien n*a réussi, w Histoire du Choléra de Marseille , p. 65.
mêmes ornières , il reconforte de son mieux la médecine des académies , en lui promettant la défaite du choléra pour peu qu'avant de mourir de lui - même , il veuille bien attendre son maître autant de siècles que la variole en a mis à attendre patiemment la vaccine. Réduit à débiter ainsi , et presque a Tégal d'une bonne nouvelle , ces désespérantes consolations , avec quelle ardeur ce médecin philantrope ne va*t-il pas questionner , torturer , épuiser par Texpérimentation , une doctrine toute nouvelle , qui vient comme à point nommé frapper à sa porte» et dont les vérités fondamentales sont déjà démontrées pour lui ; une doctrine qui lui promet et des spécifiques contre le choléra , et une boussole pour servir à la recherche de tout autre spécifique; une doctrine enfin qui est la seule dont il n'ait pas vu le choléra triompher.
Sous sa direction méthodique et lumineuse, les expériences , faites à l'occasion du choléra » devront servir , il nous le dit lui - même , à éclairer une question qui présente un grand intérêt d'actualité y et qui, déjà claire pour lui» ne Test encore que pour lui seul, entre les aU lopathes français ; elles serviront à éprouver une doctrine et une méthode nouvelle , à en déterminer positivement le degré de puissance^ et à les comparer à d'autres doctrines el d'autres méthodes.
'9 En vue de tant de résultats, il donnera aux
épreuves le champ le plus large et le plus découvert , il mettra l'expérience de la nouvelle et des anciennes méthodes aux prises avec le choléra sous toutes les formes et dans toutes les phases. Ne craignez même pas qu'il néglige de comparer le traitement homœopathique au traitement le plus expectant possible : Il sait que rhomœopathie, fût-elle inférieure, même sous tous les rapports, à l'allopathie, n'en serait pas moins une puissance constatée, si ell^ prouvait un degré , un seul degré d'avantage sur les forces de la nature livrée à elle-même ; la question du grand intérêt d'actualité serait décidée, et rhomœopathie, livrée dès lors aux perfectionnements des doctes qui lui dénient encore l'existence , que ne deviendrait -elle pas bientôt entre leurs mains habiles ! Les homœopathes vont donc être mis en possession d'une ambulance telle qu'ils peuvent la désirer , et M, Monfalcon se fera un devoir d'aller au devant de toutes leurs demandes; car il y a tout à gagner, s'ils ont le moindre succès, et rien à hasarder, rien à perdre, quand même ils ne réussiraient en rien.
Voilà qui est juste , conséquent, mais si M' M. doit nécessairement agir ainsi dans le chapitre que nous terminons , nous allons voir que dans le suivant , il doit nécessairement agir de toute autre manière.
M. MOIiFALCON ÂLLOPATHE.
M' M. vient de se présenter au public , lui et toute la commission lyonnaise , comme sans préjugés contre rhomœopathie, comme désintéressé dans la question. Hier, assis en juge., et rendant compte aujourd'hui de ses arrêts , il sent Tobligation de protester avant tout de son impartialité j nous acceptons cet hommage rendu à un principe universellement admis; nous Tacceptons sans retour , et nous en faisons notre appui. M^ M. vient de proclamer lui-même l'illégitimité de ses décisions contre nous , M^ M. est intéressé.
Le docteur M. peut ignorer , comme tout le monde 9 qu'un de ses confrères de la commission a publicTannée dernière, contre l'homœopathie et les homœopathes , une brochure que nous trouvâmes, dans le temps, assez curieuse; mais le docteur M. ne peut ignorer qu'il a lui-même déposé dans le Journal de Clinique de Lyon , un fort loDg mémoire contre l'homoeopathie et les homœopathes.
Chacun a raison sans doute et grandement
raison de s'intéresser à la cause qu'il croit juste » et ce mot intéressé ne peut avoir ici que Tacception la plus honorable. Tout médecin qui , ayant examiné ou cru examiner Thomœopathie , ou qui , même l'ayant cru véritablement indigne d*examen, a pris parti contre elle, doit défendre ses convictions avec toutes les ressources légitimes de ses talents , mais il ne peut plus se présenter comme juge du camp , ses jugements sont d'avance frappés de mort.
Forcé par sa position toute spéciale à décider sans appel une question dans laquelle il est partie, M'' M. ne devait-il pas faire largement droit à la demande des liornœopathes de Marseille , puisque cette décision sauvait sa délicatesse sans compromettre aucun genre d'intérêt. Pourquoi , par une offre dérisoire, écarter l'homœopathie , si elle est quelque chose , comme vous le croyez? pourquoi l'écarter, si elle n'est rien, comme vous le croyez aussi? Pourquoi ne pas l'admettre alors au moins comme la plus inoffensive des innombrables méthodes dont tout le monde a partout et vainement fait l'essai, contre le choléra? M, Monfalcon avocat, pouvait s'y opposer, M^ M. juge ne le pouvait plus.
Mais n'anticipons point, et dès que l'impartialité chez les hommes ne saurait jamais se trouver absolue et complète, il est jiiste d'examiner s'il en reste du moins assez à M' M, pour ap-
prochcr un peu de celle qui suffit ordinairement dans les transactions de la vie.
Cherchons donc l'impartialité de M' M. dans ce qu'il va nous dire de Thomoeopathie , soit en parlant des hommes qui la cultivent, soit qu'il ait à s'occuper de leur pratique ou de leurs écrits : sorte de cadre général que nous suivrons^ sans trop nous y astreindre , la nature de cet écrit ne le permettant pas , et ne lexigeant point.
I. Les horaœopathes ne sont jamais pour lui que des guérisseurs, des Esculapcs, des illuminés ; sa bienveillance va plus loin, elle va jusqu'à les mettre au ban de la médecine en leur déniant le nom même de médecin, et en accolant toujours , h plaisir, ces deux mots par opposition , les médecins et leshomœopathes^ la médecine et Vhomœopathie. Sans doute, il est trop bien né pour avoir tout de bon lenvie de nous dépouiller de nos diplômes, mission dont au reste les facultés et les lois ont oublié jusqu'ici de le charger. 11 est trop galant homme pour enlever à Gastier son hôpital horaœopathique de Thpissey; pour destituer Mollin de sa place de médecin inspecteur des eaux de Luxeuil; enlever à Roth sou professorat à la faculté de Munich; expulser Mabit de sa belle clinique homœopathique de l'hôpital Saint- André, luiôter sa chaire de pathologie interne à l'école secon-
daire de Bordeaux , son titre de médecin consultant de l'intendance sanitaire dé la Gironde « sa qualité de membre des sociétés médicales de Montpellier, de Louvain , etc. Il ne défendra pas absolument de donner encore à Stapf le titre de médecifi , au moins dans la lettre qui appelle ce guérisseur à Londres , où il guérit eu effet la reine d'Angleterre; il n*a pas non plus la moindre intention d'empécber que Quin ne soit médecin de S. M. Léopold , membre de Tinstilut royal de Londres, de la société royale de médecine d'Edimbourg , de l'académie de médecine et de l'institut royal de Naples , etc. La pensée de notre honorable confrère ne va pas si loin , et nous l'en remercions. Mais enfin, quand les disciples des écoles les plus opposées dans la théorie comme dans la pratique de l'art , se sont toujours assez bien possédés pour se conserver réciproquement à tous le titre de médecin, même en se renvoyant avec largesse les dénominations que vous savez (chose , il est vrai, sans conséquence par l'usage immémorial de l'ancienne école, où il n'est pas prêt à s'éteindre), ne devons-nous pas admirer l'idée vraiment neuve de M. J. B. Monfalcon : les Médecins et les Homœopathes ! Cette affectation puérile et de mauvais goût s'expliquera- 1 -elle autrement, dans un tel écrivain , que par la prévention la plus offensive?
Les médecins et les homœopathes ! Pourquoi donc toujours feindre d'ignorer que Thomœopathie, ?i peine au sortir du berceau déjà possède un grand nombre d'hommes qui sont au moins vos égaux dans toutes les connaissances de l'ancienne médecine, et qui ne craignent aucun des vôtres sur aucun de ses plateaux solides , ni même dans aucun de ses défilés glissants et ténébreux ?.Sachez donc une bonne fois que les homœopathes sont , comme vous, les enfants de la maison, et ^u ils ne cherchent à s'y distinguer qu'en agrandissant, en faisant mieux valoir que vous le domaine patrimonial. Une telle différence ne sera jamais pour eux le titre d'une exclusion dont ils sauront bien, d'ailleurs, se défendre,
La médecine et Thomoeopathie ! Qu'est-ce à dire ? Veut-on que le vieil art de guérir perde son nom le jour même oii il vient guérir plus sûrement, plus souvent et mieux? Comme la sciencequi, laissant tomber avec mépris le nom de sa laborieuse et pauvre mère , s'est montrée opulente et féconde sous l'appellation nouvelle de chimie, veut-on que l'art salutaire se nomme désormais l'homœopathie , et que le mot de médecine, abandonné aux outrages de l'avenir s'efface dans les ténèbresà côtédu nom de l'alchimie?
Allopathes imprudents , ce n'est pas nous , du moins , c'est vous seuls qui l'auriez ouverte cette voie d'impiété.
Si Hahneniann vient fonder enfin Tère de rexpëriehce en médecine , comme un autire grand homme, son égal , y avait, vingt-cinq siècles auparavant, fondé Tère de l'observation, Hahnemann en est-il moins le fils légitime, le glorieux élève de tous les grands maîtres, de toutes les grandes écoles qui l'ont devancé ? Et siHippocrate a respecté son informe berceau , et s est honoré du nom de médecin qu'avaient porté ses obscurs aïeux , Hahnemann , malgré vos provocations insensées,. désavouerai t*il jamais un nom qu Hippocrate a déjà rendu si beau ?
Mais revenons à notre auteur , et , aux belles choses qu'il nous réserve, reconnaissons avec franchise que c est par un sentiment de convenance fort délicat et fort louable qu'il s'est donné la peine de nous dégrader, à peu près comme, pout rhonneur de l'uniforme , on en dépouille les malheureux condamnés au boulet.
La tactique de nos adversaires a changé; pendant les premières années, c'est surtout à Thomœopathie qu'ils s'en prenaient, et ilétait du bon ton de la condamner a priori: heureux temps où faisaient si belle fortune et le lac de Genève et la poussière du caillou venant d'assommer un passant , et la fleur de violette égarée derrière un meuble, d'où, mauvais génie , elle conjurait toutes les puissances du millionième ^ etc. Par malheur ces armes , rouillées depuis vingt ans
en Allemagne , se sont également bientôt Touillées chez nous; le ]u^ement a priori n'ose plus guère se produire que dans quelques bourgades obscures , et Tacadémie, en faisant usage de cet ordre d'arguments , lui a porté le dernier coup , commd peut-être à elle aussi ; c'est donc sur les* honiœopathes que Tinstinct des passions va désormais diriger ses morsures. N'en soyons pas trop inquiets pour eux, la lime est bonne. Ecoutons.
Ces pauvres bomœopathes , comme on le dit à l'académie , quand on veut leur donner des, parégoriques, ces pauvres bomœopathes ne semblent jamais, à M' M., dignes delà moindre confiance ; toute la rectitude, toute la probité, toute la science humaine appartiennent de droit exclusif à M' M. et à ses amis. Ainsi, M. Dalmas vient-il , contradictoirement à nos mille déclarations , lui révéler que Fhomœopatbie est , en Allemagne , en tel discrédit que c'est pitié de s'en occuper î M^ Dalmas à l'inslant même devient une autorité décisive pour notre auteur, et ce n est plus que par un effort d'humilité qu'il daigne nous honorer de sa froide colère.
Que l'homœopathie soit fondée. M' M. le permet, sur une donnée neuve et peut-être féconde, quelle lègue à l'avenir d'importantes vérités, des démonstrations inattaquables, quoi qu'on en dise, cela n'empêche point que tous les bomœopathes
ne soient des rêveurs , tous , sans en excepter Hahnemann lui-même , car 1 écrivain ne dit pas tels ou tels bomœopathcs^ il est plus large : pour faire quelque chose de pass^le de Thomœopathie, il ne s'agit plus, selon lui, que de \ isoler des restes des homœopathes .
Malheureusement la tâche n'^st point lusée ; les rêves des homœopathes, c'est toute rhomœo-* pathie^ c^est la loi des semblables, c'est le pouvoir des petites doses, rien de plus, rien de moins , c'est tout ce que M' M* nous concéda comme réalité * c*est ce quil nommait rêve , ^il y a quelques années , et c'est ce. qu'il réye aujourd'hui lui-même i au dire de tous les aIlopa« thés, scandalisés de ses progrès «
Que fait donc de. sa logique Un auteur qui admet une science, et n'y voit qu'un rêve..., qui admet une science, et se réserve le droit de lui' dire : tu iras jusque-là , avec plus de connais^ sanee de cause que l'iïiventeur même de cette science , et l'école entière qui en fait une étude spéciale et constante?
Patience pourtant, il est possible que M' M.
ait fait quelque découverte précieuse à cet égard; elle sera accueillie avec empressement de tous les homœopathes et du vénérable Hahneniann avant tous. M' M. admetle pouvoir de très petites doses pour certaines substances : il y a peut-être dans ces troit mots un progrès important , et
tlont nous sommes tous avides. Aurait-il eu le bonlieur de constater au plus juste l'espèce et le nombre des substances qui obéissent à cette loi , et de signaler exactement celles qui s'y dérobent? Aurait- il détermine le minimum des très petites doses qui agissent , quoi qu'en dise toute Tallopathie? Est-ce à un centième , h un millième, qu'il faudra désormais nous arrêter? 'Nous ne demandons qu'à le savoir; s'il ne fallait pas dépasser le millionièmel» par exemple , ce serait déjà pour nous une découverte sans prix , par la seule économie de l'alkool et du temps employés à nos dynamisations.
Le docteur M. parle aussi du régime stimulant deThomoeopathie; pour nous, le régime hoûoœopathique est simplement nourrissant, et doit, •autant que possible, exclure toute propriété médicamenteuse , stimulante ou autre. Ainsi, dans ses conseils d'hygiène contre le choléra , « l'hocc mœopathie ne prescrit point, comme l'aca- « diémie , le laitage et les fruits qui sont la prince cipale nourriture de nombreuses populations. « La doctrine des semblables dit d'nser dé tout « et de n'abuser de rien ; elle n'exige d'autres <c • privations que celle des substances qui pourk raient neutraliser l'action des remèdes qu'elle « Sidmimsire.^yMkBlT^ Étude sur le Choléra; page 91.
Si M' M. qui connaît notre régime autrement
que nous le connaissons tous, veut nous éclairer à cet égard, qu'il soit le très bien venu ! Quandj, par des services de ce genre, il aura pris rang parmi nos maîtres dans la théorie et la pratique de rhomœopathie , à lui le droit de nous refaire la science en la délivrant de ce que les homœopathes y ont mis de trop ; mais tant qu'il en aura moins fait et moins vu que nous, en cette ma*< tière, qu'il nous permette de le croire incompétent pour déterminer le point précis où doivent s'arrêter nos croyances » le point où commencent nos rêves.
Mais voici qui est plus sérieux, qu'un rêve.
L'auteur trouve k Marseille le docteur Duplat qui s'oflfre à lui lire un choix d'observations, nom* breuses de cholériques guéris par l'homœapathie; M. Monfalcon.ne peut se prêter à cette lecture parce que M, Duplat est homœopathe, et que des médeci^ns n'ont pas constaté les f4its qu'il a re« cueillis.
Chargé de combattre le choléra , M' M, engagé , perdu dans une lutte sans espoir, n'eût pas eu la pensée, sous aucun prétexte, de refuser quelque attention à rincjou ,.au Tartare , qui seraient venus lui proposer une méthode nouvelle de traitement;, et cette attention, il la refuse sans hésiter à M. Duplat.
M. Duplat, pourtant, est un praticien instruit ^ plein de vigueur et d'activité , qui a ti'a-
yerêé toute la première ëpidëmie , qui a vu de la seconde toutes les horreurs que M' M. n'a pas vues : rude filière pour éprouver des prétentions systématiques et des rêves! M. Duplat a résisté avec ses convictions à toutes ces filières, et il persiste plus que jamais à ne compter, pour le salut de ses malades , et à ne fonder son propre avenir , que sur Thomoeopathie.
Sous tous les rapports , les offres et l'insistance de M. Duplat méritaient donc la plus sérieuse attention, lexamen le plus scrupuleux, et Ion ne daigne pas même lui permettre de lire des observations, tant elles sont , par elles-mêmes , et de plein droit, au dessous .de toute valeur. Vous voyez bien qu'après nous avoir mis au ban de la médecine. M' M. nous met au ban de Thumanité: un homœopathe! peut-on écouter cela?
Un moment» toutefois , s'il vous plaît : quand le docteur Des Guidi était , en France , le seul homœopathe connu , quand plus lard nous n'étions encore que trois ou quatre à Lyon , et cinq ou six dans tout le royaume , on noqs demandait des médecins pour caution de nos moindres paroles , et aujourd'hui que les homœopathes français se comptent par centaines , on persiste à nous demander toujours et toujours d'autres médecins , sans vouloir faire attention que c'est exi^* ger deu^ conditions dont la co-existence est impossible : Être des nôtres , ^t ne pas en être.
Voud savez assez que tout mëdecin qui^dëpose en notre faveur est par là même récusé par vous, à l'instant 9 il nest plus médecin. De la sorte nous n'aurons jamais aucun titre à être comptés pour quelque chose qu'après avoir tout conquis; et 9 raisonnant comme vous, le dernier allopathe qui resterait sur la terre pour ensevelir ses doctrines avec lui, aurait les mêmes droits que vous à nous dire: Montrez -moi des allopathes qui aient vu les choses que vous voyez , alors j examinerai , je chercherai ; jusque-là , rien.
Cette exigence, impliquant cohtradiction , et fondée sur une étrange façon de mesurer la capacité , de jauger la conscience, est si largement employée contre nous , que nous devons , en toute hâte nous prévaloir de l'adhésion dont Til-^ lustre professeur Brera vient d'entourer les hases fondamentales de nos doctrines ; suspect dès aujourd'hui , demain convaincu peut-être d'ho-^ mœopathie , il sera nul à son tour dans la ba^ lance , et l'on viendra lui demander , comme à nous cbétifs , d'autres sufirages pour garant du sien. Pourquoi pas? n'avons- nous pas vu déjà l'un des plus fervents élàve$ de Broussais, le traiter de cerveau faiblissant, le jour où ce mâle et puissant génie écrivit quelques mots favorables à notre cause ? Encore un pas vers nous , çt le premier des médecins français n'est plus médecin.
Rassurons-nous pourtant; étouffer une vérité en lui imposant, à son entrée dans le monde, des conditions incompatibles entr elles, est un pouvoir que la Providence n'a donné à personne : Toute grande découverte n'a guère été proclaniée et soutenue d'abord que par un seul homme ; son admission a justifié plus tard lacompétence de ceux qui Tacceptèrent, malgré lesdénis de compétence de leurs antagonistes. Point d^omœopathie , nous dites-vous, sans le suffrage des alIopathesL et que nous importe que des dialecticiens de la même force aient dit autrefois: On ne fera point d'enclume sans marteau , point de marteau sans enclume ? Enclumes et marteaux n'en ont pas moins été faits; la terre en abonde : vous-même en possédez un très bon , et vous en forgez , quand .vous le voulez , d'excellents ouvrages. Si seulement il vous plaisait de ne plus nous choisir pour enclume !
a. Nous en avons assez vu sur la manière dont se comporte M' M. au sujet des homœopathes , quand il daigne parler d'eux ; suivons maintenant leur pratique à Marseille et voyons con^ment l'auteur l'aura observée lui-même , soit pour l'utiliser, en sa qualité de chef de service , soit , comme historien , pour en rendre compte à la postérité.
Trois homœopathes , avons-nous dit , sont à Marseille : M. Duplat seul y réside depuis quel-
ques mois , et commence à y çlre avantageusement connu; deux autres homœopathes viennent dy arriver, Tun quelques jours avant, l'autre quelques jours après la commission lyonnaise , et pour se mettre , comme elle » à la disposition de la ville.
Honneur et reconnaissance à tous ceux de nos compatriotes qui sont allés offrir leurs services à Marseille ! Tous , en courant de pieux dangers , ont resserré les liens fraternels de deux cités généreuses ; tous ont des droits à nos bénédictions.
Toutefois, dans ce commun dévoùment , n'y a-t-il pas encore quelque différence à faire ?
Nous ne rappellerons pas que les allopathes , en nombreuse réunion d'amis , arrivant à Marseille sous les auspices du pouvoir, et avec les faveurs de la faculté, sont certains d y être accueillis par la plus haute bienveillance , et rassassiés d'égards etde bon procédés en tout genre; tout cela est peu de chose , en matière si grave; mais ils arrivent à Marseille avec l'assurance d'en remporter des couronnes déjà conquises par le seul fait de leur voyage. S'ils ont la certitude de ne sauver aucun malade , ils peuvent la suppor* ter avec courage; car ils ne durent jamais prétendre à faire mieux que n'ont fait depuis dixhuit aïK tous leurs maîtres; ils ont l'assurance que Jiul n'exigera d'eux la gnérison, que nul ne
IcUr imputera la mort d'un seul cholérique ; poiut de réputation personnelle à exposer au moindre danger , plus de doctrines qu'il soit possible de compromettre, point de vérilés h faire triompher , en pâlissant à l'œuvre et en soutenant de rudes combats. Être à Marseille « c'est tout ce qu'ils ont à y faire , et s'ils doivent y rester au champ d'honneur, ils savent que des palmes y verdiront pour eux.
Comparez cette situation à celle des homœopathes , et surtout à celle des deux nouveaux venus : délaissés , solitaires au milieu des médecins de Marseille y et plus encore a,u milieu des médecins de Lyon , ils se voient exposés chaque j'our au sourire dédaigneux des élèves même les plus jeunes; accueillis sans doute avec une bienveillance entière par les autorités , ils n'en sont pas moins» devant elles » dans cet état de gêne et de souffrance qu'entraîne toujours , pour un homme de cœur, la réprobation de tous ses confrères , quelque valeur qu'il sache lui donner. Ils ne sauveront rien de Marseille s'ils n'en sauvent que leur vi«, et ils y auront tout perdu. Ne pensez pas même à leur trouver un asile dans cette double chance qui fait tout supporter, la chance de vaincre et celle de mourir.
Pour eux il faut absolument vaincre; mourir sans avoir vaincu, c'est mille morts, c'est le mépris et la honte. Condamnés sans alternative
à guérir des cholériques , il faut qu'ils en gué^ rissent beaucoup , il faut que leurs succès dé* bordent, pour n'être pas ignorés, entièrement méconnus ; et pourtant, ils ne peuvent avoir de malades. Étrangers et sans caution médicale indigène , aucune porte ne les connaît , aucun hôpital ne s ouvre pour eux. Les relations de M. Duplat, dans le pays, seront leur unique ressource; et quelques rares occasions pourront les favoriser dans les bureaux où ils seront admis. combien de fois , dans la détresse d'un tel délaissement , n'ont-ils pas dû se reprocher d'avoir trop présumé de leur courage , de la loyauté des hommes, du pouvoir de la vérité! Vrais médecins de toutes les écoles, vous que l'angoisse accompagne au chevet du malade, dont la vie ou la mçrt dépend de la formule que vous allez écrire , c'est à vous de comprendre tout ce qu'il y a de cruel dans la situation de nos deux amis Jal et Perrus- ^el ; ce n'est pas vous ^ du moins « qui vous étonnerez , comme d'autres l'ont fait, de ce que, malgré leur régime sévère et leurs globules préservatifs , on les ait vus plus souffrants que les membres de la commission lyonnaise , eux qui ne prenaient pas de globules et dont le régime attestait la quiétude et l'inaltérable santé.
Ce douloureux dévoùment de Jal etPerrussel, ce baptême d'un long martyre , devraient tout sanctifier, aux yeux de tous les hommes; mais
V^Ilopatbe impitoyable aimera mieux ici n*élre plus un homme , que de se laisser fléchir , et c'est sur une situation si poignante qu'il a la force de déverser Taniertume et le dédain vl II craint même de nommer MM. Jal , Duplnt et Perrussel. Jîïon , leur compatriote , l'historien lyonnais du choléra de Marseille , ne les a pas nommés : cherchez.
Nous les nommerons du moins, nous, dont la voix est faible « mais dont jamais systématiques préventions ne fermèrent le cœur.
Nous les nommerons avec reconnaissance et admiration^ nous qui avons suivi de nos vœux et de notre correspondance leur long supplice , nous qui connaissons leurs succès , comme une' partie de Marseille les connaît déjà.
Oui , les succès de Thomœopathie ont été nombreux et très remarquables contre le choléra de Marseille; MM, Duplat, Jal et Perrussel sont parvenus à soigner près de cent quarante cholériques , avec de très beaux résultats. M. Perrussel a déjà publié un mémoire à cet égard; ses deux confrères s'occupent d'un travail semblable ; nous n'anticiperons pas sur ce qu ils ont à dire , ni sur les autorités irrécusables dont leurs relations seront appuyées. Les feuilles de Marseille ont déjà pris l'initiative à cet égard , et ne dissimulent point les services que l'homœopathie à rendus à leur cité.
5; En attetidant, voyons toujours ce qu'en sait et ce que peut nous en dire rhistorien du choléra: La tâche ne sera pas longue : // n'est pas venu à sa connaissance une seule cure homœopathique du choléra. Nous le croyons bien volontiers , mais nous voudrions savoir si , parmi les nombreuses connaissances deiVPM.» il enest une seule qui lui soit venue sans qu'il ait mis quelque peine à la chercher; à cela il nous repond qu'il a pris en effet beaucoup de peine pour savoir ce que faisaient les homœopathes à Marseille; il en a parlé à nombre de médecins, aucun d'eux n'a rien entendu dire des cures bomœopathiques
du choléra:
Incurable manie des préventions , obstinées toujours à lie demander qu'à Rome ce qu'il faut penser de Genève, ou à ne chercher qu'à Genève ce qu'il faut penser de Rome *!
Ah ! c'est donc des médecins que vous avez interrogés sur les travaux de l'homoeopathie ! Eh bien, vous avez fait un beau chef-d'œuvre! Les travaux de l'homoeopathie n'auront pas pris la peine .de venir à la connaissance de vos mé-
' Déjà en< i852 , M* Monfalcon alléguait , comnie décisif contre rhomœopathie , le jugement du docteur Hacker, l'adversaire le plus déclaré de la nouvelle École. Trois ans de réflexion n'ont donc pas encore suffi pour mettre le critique sur une meilleure voie !
decins plus qn*à la vôtre , et ils n'auront pas fait plus d'efforts que vous pour y arriver; il est donc inutile de tous adresser à eux , vous en savez tout juste ce qu ils en savent.
Vous les interrogez parce qu'ils ont votre confiance, et celle-ci ne peut-être fondée que sur leur adhésion à vos principes j comment dèslors auraient-ils vu un seul de nos traitements, ou écouté ce que le public pouvait en dire • quand vous , chef de service , et futur historien de lepidémie , vous n'avez pas cru pouvoir seulement lire une de nos observations , ni écouter un de nos témoins ? Vos médecins , à vous , ceux que vous consultez , ne sont pas hommes, plus que vous, k en interroger d'autres sans faire Je même choix ^ ne sont pas hommes, plus que vous , à écouter des témoins incompétents ; ils n'auront consulté comme vous , que des méde* cins h. leur convenance qui , de leur côté, n'ont pu faire autre chose , et vous voilà tous ensemble bien avancés ! Vous et toutes vos autorités réunies, quel qu'en soit le nombre , vous avez justement contre nous, non pas la valeur d'un témoin déniant chose qu'il a pu connaître , mais précisément la nullité d'un homme qui ne sait rien, fier de s'être tenu hors de portée de rien savoir.
Vous craignez de nous toucher , de toucher ce qui nous touche; ce que nous faisons , vous ne voulez le savoir ni de nous , ni de ceux qui
nousTont VU faire, et vous croyez être bien forts» en déclarant que nos œuvres ne viennent point à votre connaissance ! Bonnes gens qui voulez faire de nous des parias, et ne voyez pas que 4;*est ^vous qui le devenez à force de vous isoler dans un monde où rhomœopathie s'incorpore tous les jours davantage , en vous refoulant , en vous acculant dans un cercle tous )es jours plus étroit ! Étrange et pourtant très véritable ostracisme auquel vous vous condamnez, avec la simplicité de croire que cest nous que vous mettez en dehors de la chose publique; comme si fermer les yeux, c'était éteindre la lumière !
Et que nous importe, après cela, que séquestrés , claquemurés au milieu de gens qui ne nous connaissent pas et ne veulent pas nous connaître , vous veniez nous étaler le nombre des suffrages que vous aurez recueillis parmi eux contre nous î
Que nous importe qu'en même-temps, et nous, et les témoins, et les documents que nous sommes en droit et seuls en puissance de produire , vous nous récusiez tous comme incompétents ? Quels bons esprits pourront être abusés par des juge* ments frappés ainsi de mort avant même d'être rendus ?
Sans doute qu'à l'égal de toute œuvre de parti,
-ils flatteront quelques jours encore les illusions
de ceux qui les rendent et de tous ceux qui les
auraient rendus comme eux. Il est certain , par exemple , que Tccrit de M' M. ne tardera point à circuler à Tëtranger comme une condamnation positive etsans appel deriiomœopathie en France. A l'étranger ftP M. aura contre nous le crédit qu il accorde lui-même à M. Dalmas contre les homœopathes du nord ; on fera partout sonner bien haut Topinion si péremptoire de l'historien du Choléra de Marseille, écrivain trop estimé, trop connu pour avoir pu se prononcer légèrement en question si grave. On dira tout ce qu'on voudra sans en être plus avancé ; les bons esprits d'Allemagne n'ont-ils pas leurs Monfalcon, pour apprendre d'eux à se défier des noires? Ils^ demanderont donc les pièces, ils liront et, comme nous , ils auront pitié.
Mais revenons en France , et écoutons cette singulière apostrophe^ datée de Lyon : « Ho- « mœopathes , guérissiez-vous à Marseille , dans ce la période ascendante ? Le fait est patent , a vous ne pouvez l'éluder; malades, médecins, (c témoins , sont là , etc. »
MM. Jal et Perrussel n'ont rien à répondfe , ils n'étaient pas à Marseille alors , mais M. Duplatpourrait.vous dire, avec toute l'humilité que lui impose devant vous sa qualité d'hpmœopçithe: <€ Oui , M. le président , je guérissais alors le choléra , et vous n'y étiez point. Malades , médecin , témoins , toutes ces autorités que vous
invoquez , mais que vous ne produisez guère , c'est moi qui les ai invoquées devant vous, en m'offrant à vous les produire , pour être par vous examinées, discutées, passées au tamis. Je vous dis même alors que j'avais eu le rare bonheur de sauver environ dix malades cyanoses; vous fîtes le dégoûté, et ce nombre vous parut mes-^ quin> que voulez-vous, monsieur, je n'en avais pas davantage. Vous sentez h'ienqxxuTi guérisseur dont le nom est inconnu de votre plume, et qui n'est à Marseille que depuis quelques mois, ne sauraity avoir une clientelle étendue comme celle des Robert, des Cauvières, et de tous vos illustres égaux. N'importe, ce denier de la veuve pouvart avoir son prix , et dix cyanoses étaient mieux que rien , en attendant le remède que vous nous promettez sans faute contre le choléra , pour Tan 2854 ou 2835. J'étais alors comme vous au milieu de l'incendie, j'y travaillais de mon mieux et le jour et la nuit, et j'y avais sur vous l'avance d'avoir traversé, toujours à l'œuvre, toute la première campagne et toute la rude saison de la seconde^ C'est à ces titres que j'osais, monsieur le président, vous offrir l'histoire de mes guérisons , en médecin prêt à vous présenter et malades et témoins. Dans la fournaise d'une grande bataille , Napoléon ne dédaignait pas les renseignements que lui apportait un conscrit; vous avez été pour moi bien plus grand que Napo-
lëon , dans une bataille asseï chaude; médecin» malades et témoins que vous me demandez aujourd'hui, aujourd'hui que votre ambulance est fermée et que le choléra n'a plus de victimes à faire , vous les avez alors tous dédaignés . tous, repoussés , sans examen , comme homœopathe ou comme incompétents : Le fait est patent , 'vous ne poussez l* éluder. »
Au reste , il y a peut-être bien un peu de je ne sais quel pédantisme suranné à déclarer incompétent dans ces questions tout ce qui n'est pas allopathe , à décliner si lestement la juridiction du pays en chose pour lui si manifeste et si grave, enquestionde vie et de mort. Le public n'est-il pas , après tout , la réunion de toutes les capacités sociales, l'arbitre suprême de toutes les renommées, celle de M' M. y comprise?
Nous conviendrons sans peine que l'ancieape médecine a bien des choses dont le public, heureusement pour elle et pour lui , ne saurait connaître; ainsi, pour ne parler que du passé, quand nous changions la place de la rate et du foie , quand nous faisions faire, cent tours de passepasse à la pituite et à l'atrabile, le public , ouvrant en vain de grands yeux , n'en était pas moins , en si belles et si utiles matières , d'une incompétence absolue; mais pour savoir si un homme est à table ou s'il est enterré, s'il a été guéri en deux jours ou en huit, permettez-nous
do présumer que le public > c'est-à-dire l'avocat, le législateur, le notaire, le banquier, l'agriculteur . le prêtre, le naturaliste , le négociant, lé publiciste, le philosophe, etc. , peuvent bien, par leur déposition ,. sans avoir Thonneur d être allopathes, faire au moins un commencement de preuves qui vous porte à voir de plus près»
Sans doute , derrière ce public il en est un autre dont Tincompétence en tout ne saurait être méconnue de personne; maïs quelle étrange fatalité vous oblige, vous, si difficiles en fait de compétence, à choisir précisément et à peu près exclusivement pour juge « entre vous et nous , ce public ignorant et léger ? A qui d'autre qu'à lui peuvent s'adresser en effet vos écrivains, quand ils travestissent nos doctrines comme pour les mettre à la portée d'un pareil tribunal, quand ils les combattent par des arguments dont lui seul peut être satisfait?
Ce n'est guère dans des ouvrages sérieux et savants, ni devant des médecins que nos adversaires prennent la peine de nous attaquer , c'est ordinairement dans des feuilletons, et toujours dans le style des feuilletoDs les plus insignifiants que se produisent toutes les rodomontades auxquelles notre école est en butte.
Même quand on fait semblant de les adresser à des médecins, il est bien aisé de voir qu'elles ne peuvent réellement être écoutées que par des
gens entièrement étrangers à toute espèce d e-
tude et de raison.
Est-ce devant des médecins, par exemple,
qa'on oserait faire un crime h l'homœopathie de sa germanique origine, puisque à leurs yeux , loin d'être un tort, ce ne serait qu'un préjugé bien favorable pour elle? Ne savent-ils pas tous quelle race revendique les Bôerhaave , les Stahl , lesHoSmann, les Stoll, les Frank, les Hildenbrand, les Huffeland , etc« et, depuis longtemps , sans interruption, les trois quarts de nos princes?
Ce n'est pas non pins devant des médecins qu'on dirait que Thomoeopathie est une science nouvelle, innée , jaillîe im beau jour du cerveau de Hahnemann , etc. D'abord , pour eux , cela ne prouverait rien contre elle ; et puis , qui ne sait pas que cinquante ans de travaux ont amené et graduellement développé la doctrine de Habnemann , comme le démontrent les publications successives de ce grand homme ?
Et devant les médecins de quelle école oserait-on s écrier : les agents de Thomoeopathie sont sans action sur l'organisme, puisqu'ils échappent aux réactifs de la chimie ' ? Quand les réactifs auront trouvé ce qui distingue l'ovule
» Et combien de réactifs chimiques n'agissent que portés h un deaxîème degré de dilution par raddition d'une immense quantité de liquide ? (Brera.)
féconde de celui qui ne Test pas , et quand vous aurez prouvé que le principe de la peste et du choléra n existe point , par cela même que vos réactifs ne les ont pas trouvés, l'argument pourra s'examiner; jusque-là le chimiste qui aurait la fatuité de s'aventurer dans le laboratoire de la vie , avec ses agents, pour y constater Taction des nôtres, ne mériterait que Vunanime^ risée des médecins , et de tout ce que le public renferme de judicieux et d'éclairé.
Choisissez un public à votre gré pour le ré* galer de telles friandises et de bien d'autres inutiles à rappeler, mais ne soyez pas trop dédaigneux pour le nôtre, car à lui le pouvoir et le droit de vous en punir <.
' Au milieu de ces pasquinades jetées dans les rues, on trouve pourtant une proposition digne de l'auditoire le plus honorable et telle qu'Hippocrate lui-même ne la desavouerait pas. Un hoi|ime d'un vrai mérite , malgré ses efforts pour en faire quelquefois douter , s'exprime ainsi sur le fameux jugement de Facadémié de mddecine , dans un des petits écrits auxquels nous venons de faire allusion., ce La discussion qui a ea ce lieu, sur ce sujet 9 dans la séance de l'académie , 4 ce été étroite , mesquine , sans élévation, et, il faut le ce dire , elle a montré dans ceux qui y ont pris part la ce plus déplorable ignorance du sujet. >3
Rien de plus judicieux et de plus vrai , mais comment ne pas s'émerveiller de voir en même temps l'auteur du feuilleton nous dire qu'une décision rendue
Poursuivons et reconnaissons pourtant que l'historien du choléra n'a pas laissé de faire des recherches sur nos travaux en dehors du cercle des médecins de son choix : il est même allé jusqu'à ne pas négliger les on dit qui . nous concern^ent. On a parlé très souyent des prodiges de ïhjomœopatlùe y nous assuret-il, (il est vrai que c'est de Toulon qu'il nous conte cela, quand c'est à Marseille que nos ho* mœopathes sont avec lui) , mais dès qiCil est question de constater les faits ^ dès quon interroge des hommes compétents , des médecins impartiaux 9 le men^ei lieux disparait. Très bien, seulement l'auteur aurait pu nous appren* dre au moins si c'est lui qui a fait les interrogations, et surtout si c'est lui qui a délivré les certificats de compétence et d'impartialité.
Que penserait au reste W M. d'un livre sérieux où il trouverait ces mots : ce On dit mer- €c veilles du facium de M' M. contre Thomoeo- « pathie, mais on peut-être sûr, d'après des
avec une si déplorable ignorance , est un véritable échec pour l'homœopatbie ? Gomment ne pas s'énîerveiller quand il nous dît plus bas : Contre MAI. Jal et Duplat , qui ont traité le choléra de Marseille et qui nous disent ce qu'ils ont fait , ce qu'ils ont vu , je me décide pour racadémie qui n*est pas sortie de Paris et qui n'entend rîen à la question. (Voyez le Courrier de Lyon , du 22 HQUt et les numéros suivants.)
«( gens compétents , des honiœopathes impar- <c tiaut, qu'on n'y retrouve ni ]a logique, ni Ci le talent, ni peut-être méraB la loyauté de ({ l'auteur. »
Ces commérages en l'air, non toujours sans grâce dans les feuilletons de nos adversaires , ne retomberaient-ils pas d'aplomb sur l'inconsidéré qui les aurait émis dans un travail médité ? Certes M^ M. ne serait pas homme h se tenir pour défait par de telles armes : nous sommes entièrement du même avis , et nous ai* mons h le lui prouver par le soin que nous mettons à fonder ici tous nos jugements non sur des ondit^ mais sur des textes tirés de cefactum lui-même , où l'auteur les a si libéralement prodigués comme pour notre usage.
Voici pourtant enfin du positif, de l'inattaquable; enfin l'historien va»se montrer : il s'est mis consciencieusement en quête au sujet des faits qui nous concernent; il a découvert, il a constaté que les homœopathes de Marseille ont osé aborder le choléra , et quils ont traité deux cholériques^ morts tous les deux.
Sa perspicacité se réveille, comme on voit, dès qu'il s'agit d'établir nos revers. Nos revers sont pourtant bien plus nombreux, sur cent quarante traitements environ. LedocteurDuplatseul a dû voir succomber plus de deux cyanoses avant d'en sauver dix; preuve que, même pour s'assurer
de nos pertes, Fauteur ne pousse pas ses Investigations fort loin. Est-ce répugnance extrême à s'approcher de ce qui nous approche , on crainte de rencontrer nos succès à force de chercher nos défaites ? Nous présumons .ce que pourront en penser'Ies juges impartiaux et compétents.
Mais quand encore il nous aurait vu luimême guérir des cholériques « il n'en croirait rien. Savez-vous ce qu'il lui faut pour que nous méritions d'être cru ? Un retentissement im^ mense. Deux faits bien décidés auraient eu un retentissement immense <, dit-il.
Entendons-nous : si vous voulez dire deux guérisons constatées au thentiquement par la commission lyonnaise jointe à MM. Cauvières , Robert, etc. , il est certain que ces guérisons auraient eu le plus grand et le plus salutaire éclat; et voilà précisément pourquoi nous avons tant désiré une de vos ambulances.
Mais si décidé veut dire véritable , nous ne saurions admettre la proposition, puisqu'elle est contraire à ce qui arrive tous les jours. Expliquons-nous :
,N'y a-t-il donc point de milieu entre des guérisons qui ne sont rien , et des guérisons qui entraînent sur-le-champ même tous les suffrages , et commandent l'acclamation universelle?
La doctrine physiologique avait guéri des gastro-entérites sans nombre, souvent par les
mains habiles de M. Moafalcon lui-môme ; ces guërisons avaient des voix puissantes pour les proclamer jour et nuit , et par un temps calme et pourtant des gastro-entériles, sans nombre succombaient encore sous Finfluence du camphre , du china, des vins généreux^ dans les chaumières, dans les hôpitaux et au sein des familles les plus éclairées et les pkis opulentes. Que répondait IVP M. à ceux qui lui disaient alors tous les jours : si vos sangsues avaient décidément guéri deux de ces terribles typhus, comment ne seraient-elles pas partout employées? Il -leur disait sans doute ce que nous lui disons nous-mêmes : les guérisons les plus décidées ne le seront jamais pour celui qui est bien décidé à en détourner la tête.
En la détournant un peu moins , à Marseille , il aurait certainement trouvé quelque chose de plus que les on dit de Toulon. Les registres du bureau de M. Perrussel lui auraient montré neuf cas de choléra; MM. Jal et Duplat l'auraient mis sur la voie de consulter des documents , d'interroger des témoins sur d'autres traitements ; il aurait vu ce qui sera bientôt attesté dans les publications de ces messieurs : que l'homœopathie, à Marseille , comme ailleurs , s'avance lentement, mais qu'elle s'avance toujours et ne recule jamais : il y aurait vu que le choléra y a été , comme partout où il passe , un des puissants
propagateurs dé rhomœopatliie », peut-être aussi alors aurait-il compris que les choses qui vont le mieux vont encore bien lentement, au travers des inconséquences et des tristes passions des bommes.
A ce sujet , le docteur M. qui donne de si justes éloges à M. Chervin , voudrait - il nous dire combien d'obstacles a dû franchir , combien de périls a bravé son ami , dans un but bien moins capable que Thomœopathie , de les faire naître ou de les rencontrer? Voudrait-il nous dire aussi ce que ses allopathes, ses médecins . impartiaux et convpétents , ont su faire jusqu'à ce jour, des prodigieux labeurs de Chervin? Patience ! nous répondra- t-il , et c'est aussi ce que nous lui disons pour notre compte.
Au reste , nous le remercions sincèrement de nous avoir cité son héroïque ami , à propos d'ho* mœopathie et de choléra. Ce n est pas Chervin
' C'est ainsi qu'à Oi^nge l'homœopathie vient de faire de notables progrès dans l'opinion publique , k roecasion du cîioléra, et par le zèle éclairé de M. Dugat-Estublier.
S'y la nouvelle École s'applaudit de l'acquisition de cet honorable praticien , elle doit presque autant s'ap-> plaudir des antagonistes que cette circonstance lui a révélés dans les gazettes orangistes ; on y peut voir , enlr'autres belles choses y comme qu-oi les homœopathes ne croient pas h Tanatomie..
qui se croise les bras quand on lui offre des do* Cïimcnts à recueillir. Le nom de Chervin est beau partout, mais plus encore dans certains livres où il est à lui seul une biea éloquente et bien sévère leçon.
Revenons : Quand de nombreux babitants d'une grande ville, de tous les rangs et surtout des classes les plus éclairées, sont chaque jour plus favorables à l'homœopathie,^»^ signifie^ en pa* reil cas , la voioc du peuple , ne manquez-vous pas de nous répéter avec assurance ?
Mais si , grâce au zèle de quelques jeunes homœopatbes , un traitement salutaire s'insinue comme un malfaiteur dans une grande ville dévastée par lé choléra , si , malgré Tétrangeté peu rassurante de ses procédés, malgré la défaveur impitoyable dont le poursuit la faculté et ses nombreux auxiliaires, il parvient à pénétrer de loin en loin dans quelques familles obscures, dispersées et sans voix , s'il réussit à sauver cent ou même deux cents malades dans cet hôpital bouleversé , tumultueux et sans bornes, vous voulez absolument un retentissement. immense pour croire à ces guérison^ !
Vous voulez enfin qu'une population incompétente , si elle nous accueille en temps de loisir et de paix, soit d'une entière compétence pour attester notre nullité , dès que , au milieu des plus effroyables perturbations physiques et morales ,
elle ne nous porte pas en triomphe ! Et c'est. Dieu nous pardonne , parce qu'elle n a pas fait une émeute pour nous à Marseille que vous déniez les services que nous lui avons* rendus ! Hommes passionnés ! comment au contraire ne reconnaissez-vous point que n'en avoir pas été lapidés , au milieu des circonstances terribles où , réduits à leurs seuls globules, les homœopathes ont eu le courage de s'enfoncer dans ces masses redoutables , c'est presque une démonstration complète des succès de l'homœopathie ! Niez , si vous le voulez , les obscures bénédictions que nos amis ont emportées de Marseille, mais vous ne pouvez nier leur vie '.
L'historien est sans doute très loin de ces réflexions , lorsqu'il nous demande pourquoi le congrès homœopathique n'est point allé dans une ville cholérisée.
Eh ! qu'y faire , bon Dieu , à en juger par l'accueil que vous y avez ménagé à nos amis î Ne vouliez- vous point, par hasard , que ce fût Hahnemann qui vînt en personne solliciter vos
■ Le docteur M onfalcon qui attachait de l'importance à répéter sur une grande échelle les épreuves tentées par injection dans les veines , s'en est abstenu par des considérations relatives à, l'exaltation morale du pays (page 66). S'il a reculé devant de semblables motifs, lui que tout protégeait, comment ne comprend-îl pas mieux les diflîcultés et les pénis de notre position ?
dédains ! Trois homœopathes vous semblent donc déjà une proie bien mesquine , il vous faut tout un congrès! Congrès malavisé en effet, 'puisqu'il perd une occasion si belle de se faire interdire tous les hôpitaux, et tympaniser par M. Monfalcon ! Congrès mal avisé trois fois , puisque, s'il avait succombé dans un de ces moments d'effervescence dont Paris même a donné un triste exemple , il aurait eu l'honneur d'inspirer cette touchante oraison funèbre à l'historien du choléra de Marseille. «Un tel jour, on a eu à déplorer la perte de quarante à cinquante homœopathes, victimes d'une population malheureusement égarée, et peut-être, non sans quelques raisons, indignée des étranges secours que ces inconnus lui présentaient dans sa détresse. Il est d'aulant plus à regretter qu'on ne les ait pas retirés vivants des flots , que l'influence du bain froid aurait pu leur être d'un grand secours, en rendant à leur sen-sorium commune ce qui lui manquait. Espérons du moins que ce triste exemple ne sera pas entièrement sans fruit, et qu'il ramènera à des idées saines ces Esculapes, ces guérisseurs, ces rêveurs, dont, etc. «Grand merci pour le congrès! Un tel honneur ne l'a pas tenté j ne comptez pas sur nos congrès pour vos menus plaisirs !
Si le congrès était venu à Marseille , il y aurait moins fait, et il y aurait probablement plus souffert que nos trois amis. Qserait-on bien ré-
pondre que par son éclat il n'eût pas attiré sur ]ui des préventions envenimées, des allégations imprévoyantes auxquelles le petit nombre et la modeste situation de ces jeunes médecins les ont dérobés , tout en leur permettant d'entrer inaperças comme leurs globules dans les anfractuosités de la foule , et de s y élargir , de s'y assurer insensiblement la voie par de vrais maïs humbles succès qui n'allaient pas à la connais* sance de M. Monfalcon ?
Quand les allopathes auront reconnu qu'il y a des hommes pleins de lumières et d'honneur parmi nos maîtres , quand ils parleront de notre chef immortel , au moins avec le respect profond que doivent toutes les écoles à sou front octo* génaire , sillonné , mais non courbé par tant de labeurs, à la sainteté de ses convictions , à la bonté , à la noble indépendance , à la grandeur de son caractère, à ces beaux attributs, enunmot, qu'on révère partout et chez les Grecs et chez les Barbares , quand les gens mal élevés de vos académies ne pourront plus , sans un rappel à l'ordre sévère , salir de fange le nom d'une École qui possède lesStapf, les Yeith,les Bigel^les Bakodi, \es Schweikert, les Gross, lesMollin, les Quin, les Pétroz, les Léon-Simon, les Carrauit, les Dufrêne , etc. , alors , mais seulement alors , nous dirons à ceux que nous appelons nos modèles et que vous nommez nos patriarches : ne craignez
plus de vous avancer; quelques égards vous attendent, quelques facilités vous seront accordées; on aurait honte de vous offrir un sépulcre pour y exercer votre art; il n'est même point impossible que vous obteniez six lits, de l'ambulance de quelque bachelier, peu fâché au fond d'être débarrassé d'autant.
. Jusqu'alors nos patriarches feront bien de rester chez eux ; ils n'y servent pas trop mal lesintérêts de Ja science, à ce qu'il paraît; ils y resteront malgré vos défis , à moins de vouloir justifier une bonne fois ces titres d'insensés et de rêveurs , que vous trouvez si doux à leur donner. Nous ne finironspas cet article sans rappeler que plusieurs homœopathes, des sociétés de Lyon et de Paris , ont , dans le temps , sollicité avec instance une mission ministérielle et les attributions indispensables pour opposer authentiquement rhomœopathie au choléra de Marseille. Par des motifs que nous ne pouvonsimputer au ministère, M. Jal a pu seul obtenir une telle mission qui , a raison des dispositions locales , n a pu lui servir à rien. M. Perrussel, de son côté, se décida à aller dans le Midi sans autre titre que son dévoûment; il y alla résigné à ne pouvoir peut-être pas mêmey traiter un seul malade, mais voulant à tout prix courir toutes les chances de ce voyage. L événement Ta heureureusement trompé, il a traité douze malades , il en a sauvé neuf dont plusieurs étaiet^t
dans des cas très graves. Si la ville , dont il a d'ailleurs les lettres les plus honorables, n'a pas cru devoir entrer dans les frais de son voyage • CQQinie elle l'a fait avec munificence pour les membres de la commission, il en est dédommage avec usure: il a lutté contre le choléra, il en a triomphé , et plusieurs enfants de Marseille aimeront à s'en souvenir.
Il est probable qu'à Lyon, si le fléau s"y fût présenté, rhomœopathie aurait eu le bonheur d'y pouvoir être plus utile qu'à Marseille. M. Martin , notre maire, avait eu la bonté de promettre à la société homœopathique lyonnaise une ambulance, et M. le docteur Terme , président de l'administration des hospices , voulait bien nous faire espérer une des salles de. l'Hôtel-Dien. De telles assurances étaient d'autant plus précieuses pour nous , que Lyon a le rare avantage de compter parmi les célébritésde 1 école régnante, bien des hommes qui , aussi consciencieux que savants , ne se seraient point éloignés de nos traitements , et que nous aurions de grand cœur choisis pour témoins et pour juges. Espérons avec confiance que le fléau , continuant à s'éloigner , ne nous mettra point dans le cas d'utiliser contre lui ces nobles dispositions de nos administrateurs et de nos honorables confrères, mais n'en déposons pas moins ici rhommage d'une respectueuse gratitude pour eux.
. 5. En suivant jusqu'ici le docteur M. lorsqu'il s'occupe ou doit s'occuper de la pratique des bomœopathcs , nous n'avons pu nous dissimuler les préventions doat il se nourrit à cet égarij comme à Tëgard de leurs personnes , lui qu'ils n'ont jamais offensé et avec qui plusieurs de ceux qui le connaissent ont depuis longtemps d'honorables rapports.
Voyons si nous retrouverons plus d'équité dans sa manière d*apprécier et d'utiliser nos livres. Sur nos livires ce savant est plus à l'abri de toute influence fâcheuse; avec eux il est plus précisément chez lui ; s'il les juge , s'il les condamne , ce sera du moins pour bonnes ou plausibles raisons , ce sera sur documents contradictoires valables et nombreux , car nous le connaissons tous pour un critique judicieux et très exercé.
Hélas ! n'y comptons pas davantage ; ce médecin qui sait déjà tant de choses sur nous , qui connaît la valeur exacte des homœopathes , qui peut avtîc tant de précision nous dire ce que nous guérissons et ce que nous ne guérissons pas.... eh bien ! il est encore plus fort que tout cela dans la connaissance de nos livres : cet homme d'une érudition rare et qui possède toutes les langues , ne cite , ne combat , ne paraît avoir vu aucun de nos auteurs ; tout ce qu'il a lu des homœopaihcs , c'est l'adresse en grosses
lettres d'un de no5s confrères qwi la lui a donnée dans la rue * .
> Cette circonstance est rappelée avec une intention de personnalité' qui suffirait à déprécier le meilleur ouvi'age : elle ne peut heureusement faire aucun tort au chapitre que nous examinons , pas plus qu'au docteur Duplat lui-même.
Une épidémie est le champ de bataille du médecin , c'est pour lui une époque de sacrifices , de dévoûment et rien de plus : l'allopathe qui n'a contre le choléra que des consolations à donner, n'en doit pas moins avoir, dans ces temps de malheur, son nom en grandes lettres et un réverbère devant sa porte. L'homœopathe doit faire plus: convaincu dé pouvoir sauver des hommes, il doit multiplier ses adresses, les semer avec profusion, et se présenter courageusement \ partout où la chose est possible , partout où il a espoir fondé de voir accepter ses services. Attendre en paix dans son fauteuil que nos adversaires prennent le soin d'indiquer sa demeure à qui en aura besoin, serait pour Thomoeopathe un moyen sûr de rester oisif et ignoré au lieu de payer sa dette à la société.
L'auteur parait blessé de la publication de nos livresannonces. Les livres-annonces de M. Monfalcon multipliés sur tous les sujets ne nous ont jamais blessé , nous, car nous aimons toujours à profiter de ses travaux. Quant aux nôtres , s'ils le blessent , s'il trouve bon d'ignorer l'homœopathie et de la ^ voir ignorée des autres , nous en sommes fâché pour lui , mais nous sommes forcé d'écrire par un besoin encore plus grand que celui de l'obliger , par le besoin de propager de toutes nos forces des doctrines éminemment utiles aux hommes ) et qui ne seraient point encore sorties de
Situation vraiment heureuse pour un adversaire aussi décidé de Thomoeopathie ! Maître ainsi de lui prêter un langage qu elle ne connaît point, et de ne lui tenir aucun compte de ce qu elle dit partout , il peut la presser , la pousser aussi vite , aussi loin qu'il voudra , sans que jamais document exact et précis ne vienne l'importuner, le ralentir ou le détourner en rien dans ses argumentations triomphales.
Telle est Tinexpugnable assiette du docteur M.
Les homœopathes se vantent , dit-il , de faire des prodiges ; ce n'est certes pas dans les écrits de Hahnemann qu'on a jamais pu trouver prétention pareille ; ni Hahnemann , le philosophe le plus positif et le plus sévère qui ait peut-être existé , ni aucun de ses disciples , ne se sont jamais vantés de faire des prodiges ; M. Monfalcon n'a donc pas lu leurs écrits, L'homœopathe ne fait pas d'autres prodiges que l'allopathe.
Gœthen, si la crainte d'offenser les yeux de nos adversaires avait toujours empêché d'écrire pour elles.
Au reste, on sait que les gazettes xte s'ouvriront pour nous que quand nous n'aurons plus besoin d'elles; on sait comment les compagnies savantes reçoivent les écrits que nous leur présentons avec déférence 9 qu'on nous permette donc , au moins ^ ce qu'on appelle nos livres-annonces , unique moyen qui nous reste de publier les travaux de notre école , ou qu'on obtienne une loi de la presse exprès contre nous.
quand celui-ci obtient un effet de ses remèdes. Une loi de l'organisme, loi aussi vieille que les êtres organisés , a été mieux connue par Hahnemanu que par les âges qui l'ont devancé ; et d'après celte loi \ il guérit une affection en y appliquant un agent thérapeutique , comme vous faites dormir un homme avec votre opium, comme vous le purgez avec votre jalap.
Vous savez bien que tout est prodige pour l'ignorant; niais que , dans le cours ordinaire des choses , tout est naturel et simple pour l'homme éclairé. Les cures horxiœopathiques peuveut être pour vous des prodiges , comme le fut pour nos aines l'action du kina, du vaccin, de la rhubarbe5 pour votre compte , nommez-les donc à votre gré des prodiges, cela veut seulement dire que vous n'entendez rien à l'homoeopathie, fait incontesté , mais ne dites pas qu'elle se vante de faire des prodiges , elle n'y a jamais songé , elle n'en parle jamais.
Ce n'est point sans raison , toutefois que l'auteur veut ainsi faire de nous des Thaumaturges^ puisque au moyen de cette supposition il se trouve de suite en droit de nons demander des miracles , et comme notre profession n'est pas d'en faire, il dira sérieusement : l'homœopathie, ou , par son autre nom ,' la science des miracles n'est rien , puisque les homœopathcs m'ont refusé de s'essayer à pareille œuvre.
Telle est exactement sa conduite et sa logique î\ l'égard de nos' amis de Marseille. Les mourants qu'il les somme de guérir , sont presque des morts qu'il leur donne à ressusciter ; et comrne ces médecins n'ont pas voulu se mêler de faire des résurrections , ni accepter une ambulance dont roffre seule est une moquerie , il les lient pour défaits ^ battus , anéantis , et , par une extension libérale , toute leur doctrine , toute leur école avec eux ; petite extension qui pour nous ne vaut pas la peine d'être relevée en si riche moisson.
Nous ignorons ce. que* les on dit ^ une des sources où puise M. Montfalcon , lai ont appris sur les promesses de notre école relativement au choléra ; mais puisque nous avons des livres mêmes français , et en bon nombre et partout , comment l'auteitr ne va-t-il pas d«ins nos cl^ssiques , s'assurer de nos promesses , avant de nous sommer de les remplir?
Dans l'ouvrage de Quin qui a traité le choléra à Paris , dans ceux de Mabit qui l'a traité à Bordeaux, dans les écrits de Des Guidi, deRapou, sur le choléra , ]*homœopathie est toujours présentée comme toute puissante pour prévenir le mal, et comme ayant, pour l'arrêter et le guérir à ses différentes phases, une très grande supériorité sur ^allopathie ; mais toujours ces écrivains déclarent que cette supériorité relative va
décroissant par degrés , à mesure que le mal est plus précipité « plus intense , plus ancien , jusqu a ces formes terribles qui sont la limite extrême , le terme fatal où toutes les méthodes viennent se réunir dans une égale impuissance.
C'est donc pour avoir complètement oublié de consulter nos auteurs , même les plus ré^ pandus en France » que M^ M. nous propose ses cholériques choisis » et vient ensuite s'en vanter comme s'il n'y avait rien eu de mieux à faire.
Ne soyons toutefois pas trop exigeants à son égard , au sujet de notre littérature ; décidément il parait que Thomoeopathie lui porte malheur , puisque non content de négliger ici nos écrivains » il va jusqu'à méconnaître et oublier
ce qu'il écrit lui-même.
En, vain pense-t-il , en vain nous dit-il qu'il s'agissait à Marseille de déterminer positivement le degré d'action des deux méthodes, il ne songe plus à tout cela quand il s'obstine à justifier son offre aux homœopathes.
Il ne veut pas voir que les réduire à traiter exclusivement des cas de choléra graves, c'est d'avance, et sans aucun genre d'intérêt, dépouiller leur expérience de la majeure partie de ses avantages , et la cendre aussi incapable que possible de servir à déterminer positivement le degré de puissance des méthodes rivales. Quelle idée a-t-il de vouloir vérifier et constater l'exis-
tence d'une doctrine nouvelle (le grand intérêt d*actualité ) , en ne l'essayant qu'aux dernières limites probables de toute puissance médicale ? Le fer aimanté devra-t-il donc soulever une enclume pour prouver la réalité du magnétisme? Le degré d'action d'une méthode se cherche dans une foule d'éléments que ne saurait guère donner à lui seul le traitement des cas les plus graves de la plus grave des maladies. Les prodromes du choléra , le choléra lui-même , dans les degrés nombreux qui précèdent les cas extrêmes , guériront-ils plus vite , plus solidement et à moins de frais par rhomœopathie ? Laisserat-elle dégénérer le choléra ordinaire en choléra grave moins souvent que l'allopathie? Les préservatifs dont le personnel d'une ambulanee homœopathique doit faire usage , montrerontils , au bout du compte, plus de chances de sécurité que les soins prophylactiques usuels mis en^ œuvre par les employés des autres salles? Toutes ces questions implicitement données par l'auteur dès qu'il parle de déterminer positivement le degré de puissance des méthodes concurrentes , toutes ces questions sortent absolument de sa pensée, quand il en vient à nous composer une ambulance à sa guise.
Sa distraction va plus loin; il ne veut absolument pas comprendre qu'il soit possible d'éprouver les forces d'une méthode dans l'arrière
maison d'une épidémie , à moins qu'on ne réduise celte méthode au traitement des cas les plus formidables. Il ne veut pas voir que cette épreuve est très facile , au contraire , à toutes les époques de l'épidémie , par la comparaison de plusieurs services confiés simultanément à des méthodes différentes avec le soin d'éloigner ou de neutraliser au mieux les chances d'inégalité qui peuvent exister d'ailleurs pour ces différents services, a II est évident, nous dit-il , qu il n'aurait 'a pas fallu choisir la saison de la décroissance « du choléra pour le temps des épreuves, puisce qu'alors les méthodes de tr^iitement les plus <t diverses comptaient des succès dans une pro- « portion â peu près égale, w
0, M' M...! quel est celui de vos élèves à qui vous pardonneriez une telle inadvertance? L'épreuve n'est pas faisable., à votre avis, dans le temps même , où de votre aveu , elle se fait pour vos différentes méthodes et établit entr'elles une égalité de résultatsl Elle est faisable pour vos méthodes qui guérissent toutes à peu près seize malades sur vingt; et vous ne concevez pas qu'une autre méthode puisse perdre , à la même époque, ou plus ou moins, ou autant de malades, et qu'ainsi la comparaison , en la bornant même au nombre seul des succès , est éminemment , facile et féconde! L'idée de celte comparaison entre services simultanés est pourtant si naturelle, disons
même si obligée, que Tauteury arrive, enfin»
pour ainsi dire, malgré lui : mieux eût valu , toutefois , n y jamais arriver que d'en faire Tusage qu'il en fait.
Ecoulez : pour que l'expérience fût valable dans l'arrière-saison du mal, i| faudrait, dit- il,, que rhomœopatbie tînt compte du résultat des autres méthodes employées en même-temps,
CE QU'ELLE SE GARDERA BIEN DE FAIRE
Elle s'en gardera bien! Comment le savez-vous, et qui vous Ta dit? qui vous a donné le privilège de sonder ainsi nos cœurs pour y trouver à votre gré des intentions viles , la crainte du grand jour? Pensez-vous que l'honneur d'ignorer tous nos écrits vous garantisse lé droit de nous prêter une pensée aussi folle et aussi coupable? Oh! oui, sans doute elle se gardera bien d'accepter une comparaison, cette doctrine qui fait partout et sans reLache ses efforts pour obtenir d'être comparée aux autres méthodes, cette doctrine qui, dans tous sescomptes-rendus de ses traitements du. choléra , a toujours le plus grand soin de joindre à ses tableaux ceux des autres écoles, pour la même époque et dans le même pays ? Et a quoi bon s'en garderait-elle? est-ce pour le plaisir de prendre l'air à Marseille que les bomœopathes y exposent leur vie comme vous la vôtre? Illuminés tant qu'il vous plaira, ils n'en sont pas moins là pour tâcher d'a^ithentiquer la valeur d^
leurs traitements. Us ne peavent donc pas vouloir se dérober à vos comparaisons ; et sans cela qu'auraient-ils besoin de se soumettre à votre inspection , à votre contrôle ? qu'ont-ils à faire de vos ambulances? Et puis, quand, par un non-sens inadmissible, les homœopathes de Marseille auraient voulu éviter cette comparaison , dépendait-il d'eux d'y échapper, en recevant de vous un service ? N'est-ce pas vous qui , à la tête de tous les services , étiez , par position, en devoir comme en puissance, de faire et de publier ce travail mieux que personne, que les homœopathes eussent ou n eussent pas voulu s'en garder ?
Ici on en conviendra , la mesure déborde , et ce n'est pas sans effort que nous relevons avec calme une supposition si gratuite, si cruelle, et que nous tâchons d'expliquer encore par les préjugés du savant , par les illusions de l'honnête homme , un procédé pour lequel notre langue ordinaire ne trouve pas de nom.
Désertons au plutôt cette question brûlante; M. Monfalcon devient facétieux , nous allons du moins respirer.
L'historien du choléra de Marseille semble bien avoir peut-être ouï dire quelque part , il ne sait où , que les homœopathes de divers pays ont publié , sur le choléra , des tableaux de traitement dont le résultat est éminemment favorable
à leur doctrine. Il n'a pas la moindre envie ni le moindre besoin de mettre en doute l'existence de ces publications » car il a inventé une manière fort ingénieuse de les expliquer dans l'intérêt de son impartialité; cette manière, la voici :
Dès* que le choléra prend une ville d'assaut, les homœopalhes, soigneusement retranchés à l'écart, se gardent bien » guérisseurs prudents et «'tvisés, d'exposer leurs flacons au soufHe du terrible jouteur qui brise comme verre les machines de nos vieux arsenaux. Cependant , comme ils auront à parler plus tard de leurs remèdes préservatifs . ils se ménagent probablement une lucarne pour jeter leurs globules dans la rue, afin de se faire honneur en temps et lieu de tout ce qu'ils retrouveront en vie; toutes précautions ainsi prises, ils attendent en paix jusqu'à ce que, rassasiés de victimes, le monstre commence à languir: il n'est plus guère à craindre, il va sommeiller, c'est le moment; nos braves sortent peu à peu de leur cachette , et les voilà bientôt couvrant et journaux et murailles des infaillibles promesses de l'homoeopathie , et partout colportant, tête levée, leurs médicaments et leurs prodiges.
Enchantée et reconnaissante , comme de juste , la population se précipite au devant d'eux , et leur confère aussitôt la clientelle immense de tous ceux qui croient avoir le choléra » et qui
ne Tonl pas; de tous ceux qui craignent de mourir, et ne sont presque pas malades. Une telle afïluence est très naturelle, car enfin, ^ceux qui ont jusque-là fait appeler un honiœopathe sans qu'il vint à leur secours, n'en sont pas moins morts que s'il était venu s'en mêler; et qui est-ce qui songera à porter plainte pour eux? Et puis, ne voit-on pas aussi , que les honiœopathes , n'ouvrant la campagne que lorsqu'elle est finie , ont les mains nettes de tout le mal qu'on y a souffert ; on ne saurait leur attribuer la mort de personne; à qui donc la confiance générale peutelle mieux s'adresser?
Chose conclue , et voilà de merveilleux matériaux pour proclamer les innombrables succès de l'homœopathie contre le choléra ! que si tout cela ne vous parait cependant pas très facile, rappelez-vous , pour dissiper vos scrupules, que la chose se passe à Tischnowitz , à Brunn , h Raab, à Vienne, à Prague, à Bordeaux, etc., villes peuplées, comme on sait, d'ignorants et del)arbares, et où le procédé de nos guérisseurs ne peut manquer d'avoir un assez beau succèis!
Et c'est vous, vénérable Veith , c'est vous Quiu , Mabit , Bakodi , dont on peut parler avec autant d'irréflexion ! C'est au milieu des cités les plus savantes, des populations les plus judicieuses , que sans avoir rien lu , rien vu , sans avoir consulté personne qui ait pu lire, qui
ait p u voir , on a le courage de placer à la fois tant d'ineptie , d*audace et de mensonge !
Notre auteur n entre pas précisément dans tous ces détails, mais il avance de sang froid dos assertions dont ils sont l'inévitable conséquence. Selon lui , l'homoeopathie , radicalement inactive pendant'la progression du fléau , na pas plus d efficacité contre les cas du choléra grave qui se montre encore, quoique toujours plus rarenient, dans l'arrière-saison du mal.
Il s'en suit évidemment que les nombreux tableaux publiés danis toutes les langues , des traitements homœopathiques du choléra (tableatix ou la proportion des pertes , est , en somme totale, jusqu*ici d'environ huit pour cent , celle de l'allopathie étant à peu près, aussi en somme totale, de qviarante-neuf), ne peuvent se rapporter qu*à la fin de Tépidémie , les auteurs de ces tableaux ayant soin d'y négliger , de concert et comme par une omission bien insignifiante en pareil cas , la date précise de leurs traitements; ce qui veut dire que les horaœopathes , par un vil et grossier manège dont le jongleur le plus effronté craindrait l'usage , et dont l'artisan le moins éclairé s'apercevrait à l'instant même , trouvent le moyen de remplir à-bien peu de frais leurs livres d'un nombre étonnant de guérisons. Ce qui veut dire enfiji que tous ces livres, accueillis et répandus chez les homœopathes de tous les
pays , ne peuvent l'être qae par des hommes digues en tout point de cette épouvantable littérature. Grand merci ! A ces douceurs , ajoutez , pour que rien n*y manque , celle-ci : Ce nom-bre prodigieux de guérisons prouve au reste bien peu de chose , pour qui connaît le laisser^
ALLER des HOMOEOPATHES ES MATIÈRE DE CHIFFRES *.
M'' M. croirait-il bien par hasard , qu'il lui suffise de vouloir que l'homœopathie ne soit rien , pour que cela prouve qu'elle ne soit rien ? M' M. croirait-il bien avoir le droit de signaler en masse comme remplis d'absurdes impostures les classiques d'une école , sans l'indispensable obligation de miotiver solidement une allégation
' Ici rendons toute justice à l'auteur. Cette accusation capitale du laisser-aller , en fait de chiffres , n'est pas aussi hasardée que les autres, et s'appuie d'une autorité qui n'est point à dédaigner. Selon lui, il est tel homoeopathe qui se fait fort de compter par cinquantaines de mille les cures de l'homoeopathie , toutes les fois que vingt-cinq mille, par exemple , semhleraient trop peu, et ne feraient pas assez bon efifet. Qu'un homœopathe, lassé de parler raison à des allopathes persiffleurs et tracassiers , comme il en est peut-^tre quelques-uns , finisse par se mettre à l'unisson , en leur décochant cette grotesque fanfaronnade , cela est très possible et très naturel. Mais qoe M** J. B. M. se soit laissé moquer par ceux dont l'homœopathe se sera moqué , voilà qui est fort , et M' J. B. M. n'était pas obligé de s'en vanter.
de cette nature ? Croit-il que nous avoir appelé Esculape et Guérisseur l'autorise à nous mettre en dehors du droit communia nous traiter comme des interdits ou des condamnés?
Médecin , comme lui , comme lui gens d*hon* neur, nous avons ^ tout comme lui, et plusieurs de nous » bien longtemps avant lui, prêté, sur les paroles d'Hippocrate, le serment de la droiture et de la véracité; à toute heure nous payons comme lui nos tributs à la chose publique , où notre rang est égal au sien. La vérité de faits avancés en question médicale se présume toujours dans notre bouche comme dans la sienne , comme dans celle de tous les médecins du monde, ni plus , ni moins. Les faits que nous présentons, c'est à nous à les prouver, si nous voulons les faire adopter, c'est à lui à en démontrer la fausseté, s'il veut les faire rejeter comme faux.
Toutes ces choses , l'auteur les a complètement oubliées, quand il s'est cru le droit de traiter, en question si grave, nos classiques de menteurs, sans en connaître , ou du moins sans en citer, en examiner , en discuter un seul passage , un seul mot. C'est à lui à savoir jusqu'à quel point peut le justifier l'esprit de système dont on voit trop que malheureusement il n'est pas maître.
Traduits ainsi à la barre de la société par un acte dont le docteur M. n'a pas le droit, et qui nous donne à oous-méme le droit de l'y traduire
7^ on sent Inen que nous ne nous mettrons pas en frais de prouver l'injustice de Tauleur, puisque nous sommes au contraire en position d'exiger la preuve de ses allégations.
Nous consentons à lui en laisser tout le temps, et, pour en simplifier Fœuvre , nous lui proposerons de s'essayer sur trois de nos historiens du choléra , à motiver l'accusation qu'il vient de porter contre tous , en masse. Nous ne demanderons à l'étranger qu'un seul témoignage, Paris et Bordeaux nous fourniront les autres. Les données étant ainsi faciles à recueillir, à discuter et à juger, la tâche devient très simple pour l'auteur, et son travail n'en sera que mieux à la portée de tous.
Le docteur Quin , après avoir traité homœopathiquement et avec beaucoup de succès le choléra, à Tischnowitz, pendant la maladie du docteur Gerstel, de Prague , et des deux chirurgiens qui le secondaient dans cette épidémie , fit tous ses efforts pour opposer les mêmes moyens au choléra de Paris , et pour appeler l'attention des médecins français sur cette méthode nouvelle. De cinquante-huit malades auxquels il donna des soins , près des deux tiers n'avaient pas les symptômes d'un vrai choléra, mais chez dix-neuf il était incontestable et quelquefois même dans un très haut degré. Sa pratique fut des plus heureuses, et le docteur Quiu
se hâta de publier à ce sujet une brochure où le praticien habile ne se montre pas moins que i écrivain sage , l'homme excellent et plein de éandeur ^.
Cet opuscule que nul médecin, quelle que soit son école, ne peut lire sans intértlt et sans fruit, unit aux documents tirés de la pratique de Fauteur, un très, bon résumé de tout ce qui avait déjà été fait à cet égard en divers pays. Nous en citerons un passage'où 1 écrivain semble avoir prévu les assertions de Thistorien du choléra de Marseille , sur la manière dont les homœopathes s'arrangent pour guérir beaucoup de cholériques qui ne le sont pas.
« Dans un pays où deux systèmes se trouce vent en présence on pourrait soupçonner Tesa prit de parti de se faire illusion , d'attribuer a à rhomœopathie des succès qui ne lui seraient ce pas dus. Mais voici.un témoignage qui, par son ce caractère vénérable et ses motifs philanthroce piques, doit être d'un grand poids auprès des ce hommes sans préjugés; c'est celui du père ce Veith ^, prédicateur de la cour et de la cathé-
' Du Traitement homœopathique du Choléra^ avec note et appendice , par F, F. Quin, D. M., etc. Paris, BaîUère , i852.
* Le père Veith était docteur ea médecine et antear très estimé avant d'embrasser l'état ecclésiastique. (JSote de Quin.) '
« drale Saint-Éticnne , de Vienne. Ce digne ec-
cc clésiastique , appelé au lit des malades à leur
« dernière heure, était affligé de voir succom-
j « Ler tant de malheureux ; convaincu depuis
ce quelque temps de la vérité de la doctrine hocc méopathique , et secondé par son frère, proce fesseur à l'académie, il soigna tous les malades ii, voisins de la cathédrale. Tel fut le succès de « leur pratique qu'ils ne perdirent que trois rna- « lades siir cent vingt-cinq , et nous ferons re^ €c marquer que Tépiçlémie était alors à Vienne ce à son plus haut degré d*intensité. » p. Sg.
A ce premier effort de Thomoeopathie en France contre le choléra, joignons ceux qui, un peu plus tard, honorèrent la ville de Bordeaux.
Le docteur Mabit, chargé par Tinlendance de la Gironde, de publier à l'usage des hommes de l'art, une instruction sur le choléra, se rendit à Londres, et de là à Paris , pour y étudier l'épidémie.
Dans ce voyage, Mabit entr'autres documents receuillit de nouvelles notions surlhomoeopathie qui avait déjà attiré son attention; mais ni à Londres, ni à Paris, il ne put voir cette doctrine appliquée au traitement du choléra.
De retour à Bordeaux , il publia l'ouvrage attendu de lui, signala ce qu'il avoit trouvé de mieux dans les traitements divei's dont il avait élé témoin, convint de l'insuffisance de tous.
parla des promesses de l*homœopathie,etinsista particulièrement sur l'importance des précautions higieniques. »
Ces conseils furent sagement adoptes; peutêtre leur doit-on le peu de développement que l'épidémie prit a Bordeaux , quand elle y ré^na du mois d'août au mois d'octobre.
Mais si le mal fut borné dans son extension , il ne le fut pas dans son intensité « puisque sur trois cent quatre-vingt-dix-huit malades , il en enleva trois ceat huit , pendant quatre-vingt-un jours. La pratique alfopftihique de Mabit ne fut pas la plus malheureuse : dans son service de rhôpilal Saint-André , sur vingt-huit malades il n'en perdit que seize, tandis que sur quaranteet-un , dans d'autres services , trente-trois succombèrent.
Cependant le mal reparut deux mois plus tard, mais au dépôt de mendicité seulement, et c'est dans les salles de Mabit que tous les nouveaux malades furent placés.
Ce médecin les traita d'abord, et pendant quelque temps, par les procédés al lopathiqnes, comme précédemment; mais cette fois avec des suites bien plus fâcheuses. Enfin poussé à bout par la violence persévérante du mal , et comme en désespoir de cause , il se décida à essayer les moyens homœopathiques. Le résultat , dès le jour même , en fut on ne peut plus heureux. Sur
trente-et-un malades qui arrivèrent successive*^ ment, vingt-cinq furent promptement guéris; six seulement «uccorabèrent , et non tous du choléra. Trois femmes furent un peu plus tard atteintes de la maladie; traitées allopathiquement dans un autre service , rien ne put les sauver.
Mabit , dans un écrit plein de convenance et de dignité , publia ces faits à Bordeaux , dans une lettre à Hahnemann , où il manifesta l'intention de soumettre désormais au traitement homœopathique d'autres maladies, parmi les plus rebelles aux moyens ordinaires.
Ici Ton voudra bien faire attention que , si Ton nous regarde tous comme intéressés dans la question dès que nous sommes homœopathes, on doit envisager autrement Je docteur Mabit à son début. Il n'était nullement homœopathe quand il essaya Thomoeopathie contre le choléra; il avait même une part très belle dans les succès que l'allopathie semblait avoir eus à Bordeaux , pendant l'épidémie; il n'a pu renoncer à des méthode^ qui lui étaient si familières, et se livrer à une pratique inconnue pour lui , et au moins étrange pour tout ce qui l'entourait, qu*avec une extrême difEculté , et sous Tempire des plus graves circonstances.
Ses observations , recueillies d'heure en heure par ses internes et au grand jour d'un hôpital, dans une cité du premier ordre , avaient des
titres sérieux au moins à rexaitten,.& la discussion, sans parler même des honoraUes et longs antécédents de ce praticien.
Toutes ces raisons n'ont pas sec«i à donner le moindre cours à la lettre de Mabit, parmi les allopathes. Un discours plein de vagues et vides assertions contré l'homoeopathie , lu à la société médicale de Bordeaux, ne dit pas un mot de cette lettre , ne la critique point ^ ne.la discute point , ne la cite pas.
Mabit néanmoins , fort de ses premiers succès* a continué dès-lors à se livrer avec zèle à la nouvelle médecine , et n'a pas tardé à la faire exclusivement régner dans ses salles où elle est toujours en pleine vigueur.
Vous ne demanderez plus, maintenant pour*quoi rhomœbpathie n'a pas eu alors un retentis^sèment immense , car nous croyons déjà avoir répondu à la question. L'homoeopathie a, dès ce jour* marché lentement, mais toujours et toujours mieux, à Bordeaux. Longtemps les allopathes de ces contrées ont paru ignorer qu'elle se propageait autour d'eux, mais il a bien fallu finir par s'en apercevoir : voici ce que nous apprend à ce sujet undes hommes les plus dintingués de l'ancienne école.
ce Quand je vous écrivis naguère- que lanouvelle doctrine germanique se propageait lentement à Bordeaux , j'étais dans le vrai; mais depuis un
mois , quelle différence ! Plusieurs de nos jommités burdigalietines donnent à Tenvi l'exemple d'une confiance absolue dans les règles douces et agréables àa> rhomœopatbie , et des hommes grades ^ studieuôt^ éclairés ^des hommes exempts jusque-là des croyances as^eugles du vulgaire» ne dédaignent pas les secours d'une thérapeutique singulière «etc. )) (Journal de médecine pratique de Bordeaux , mars i835, p. i66).
Mabit a successivement publié d'autres écrits où Ton reconnaît partout l'homme des convenances et des meilleurs procédés , l'allopathe le plus instruit , l'homœopathe le plus modeste et le plus consciencieux*. Tous ces ouvrages seront traduits peut-être en quatre langues étrangères , avant d'arriver à la connaissance de nos détracteurs j et c'est ce que l'on appelle de la critique médicale !
Le docteur Ouvrard , chirurgien en ch^f de l'hôpital d'Angers, a aussi traité homœopathiquement le choléra. Nous trouvons, sous le nom de ce praticien , dans les tableaux résumés par JVIabit , douze cas de oholériques , dont un seul a été malheureux.
A ces trois médecins qui , ayant en France
' Obserratîons sur l'Homoeopathie relatives à la décisioDp ri se par l'académie royale de médecine sur cette no}i\Q\\e AocXvxvke, Bordeaux^ Paris 'y Juillet, i855.
Étude sur le Choléra , par le même , août , i855.
traité le choléra , ont publié l'histoire de leurs traitements, nous joindrons rautorîtéd'un auteur allemand /entre tous ceux que nous pourrions invoquer.
Le docteur Roth , profeisseur à l'université de Munich, reçut du roi de Bavière , en avril i852, l'ordre de parcourir l'Allemagne, la Hongrie et la Bohême pour y recueillir tous les documents relatifs au traitement homœopatique du choléra.
Les résultats de cette investigation oÔiciellc furent éminemment favorables à l'homœopathie, et l'auteur rendit compte à son souverain de celte importante mission, en produisant un ouvrage que nous avons sous les yeux, et dont on nous permettra de citer ce passage : a En publiant les « nombreux services que les homœopathes ont « rendus à Prague, à Vienne et en Hongrie, dans « le traitement du choléra, je dois faire observer ce que les médecins dont je fais mention dans « cet opuscule , me sont non seulement connus « personnellement, mais encore ont droit à la a plus honorable recommandation pour leur a amour de 1î^ vérité, et pour ce sentiment d'honcc neur et de conscience qui leur est propre , et t< leur fait éviter scrupuleusement dans leurs u récits tout ce qui pourrait y ressembler à de tt l'exagération ' ».
' Die homeopathische hellkanst gegen die aslatische Brecba'ahr. Von J. J. Roth y etc. Leipzig^, i855.
Mâiintenant , qu'on nous réponde avec franchise : si des allopathes du rang et de la réputation des médecins que nous venons de citer, avaient écrit pour nous opposer, nous nedisons pas des faits , mais même de pures et simples dénégations, des phrases comme celles de M. Dalmas, par exemple , ou de M^ M., quel parti nos adversaires n'auraient-ils pas voulu tirer de semblables autorités ?
Jamais nous ne songeâmes à procéder de la sorte , et quel que soit notre respect pour le savoir et la probité de MM. Quin ^ Mabit , Ouvrard , Roth , nous ne pensons point que leur renommée, leurs titres et leurs missions, puissent suffire à les faire croire sur parole; mais nous ne pouvons non plus méconnaître dans ces honoraiAes altributs de gr.ives motifs pour faire examiner soigneusement les dépositions de ces écrivains.
Que celui qui ne possède aucune réputation, aucun titre à la confiance, méprise chez les autres de tels avantages , cela se comprend; mais M^ M. est trop riche en ce genre pour déprécier ainsi pareille propriété chez autrui.
Examiner et discuter sérieusement de telles autorités » les démontrer sans valeur, ou du moins motiver solidement de graves présomptions contr'elles, est une entreprise digne de son isavoir et de ses talents. Son esprit de loyauté et 4e justice, bien connu dans tant d'autres cir-
constances, ne se refusera donc certainement point, dans celle-ci, à la tâche qu'il nous a donné le droit de lui proposer.
Mais nous le prévenons bien qu'il ne lui suffira pas de délivrer à ses témoins des breveté de compétence et d'impartialité , pour nous les fan:e accepter comme compétents et impartiaux; nous le prévenons qu'un allopathe déposant contre nous ne peut jamais , dans le débat ^ être plus quun homœopathe déposant pour nous. Nous le prévenons enfin que ce n'est point des académies ni des corporations de Tallopathie que nous reconnaîtrons le jugement, mais bien du public éclairé de toutes les classes, de la société entière, car c'est elle qui , avec le plus haut intérêt h la vérité , jugera toujours la question en dernier ressort , qu'il plaise ou non à nos adversaires de la taxer d'incompétence.
RÉSULTATS
Nous n'avions rien à prouver en faveur de l'homœopathie , et ce n'est pas dans un tel but que nous avons écrit. L'homœopathie ne peut être démontrée que par l'organon, la
matière médicale pure, et le bon-vouloir en expérimentation. Les deux premiers sont dans toutes les langues et partout; quant au troisième , il n est au pouvoir de personne de le donner, nous serions des derniers à y prétendre.
Nous avons écrit dans la nécessité d'expliquer des paroles agressives proférées contre nous par un auteur distingué et d'une belle réputation; paroles qui poui: des oreilles inattentives ou préoccupées, peuvent simuler une attaque sérieuse ' et réelle contre Thomœopathie , notre doctrine , la richesse de notre conscience.
Nous croyons avoir aisément établi que rien au contraire n'est plus inoffensif , plus nul pour des juges impartiaux que cette bruyante persécution. Nous croyons Tavoir établi par cela même que nous y avons retrouvé partout le cachet de la partialité et de la prévention; notre tâche est remplie.
Si toutefois on a eu l'indulgence de nous suivre ju?qu'ici , nous oserons demander la permission detoucher à des considérations moins spéciales, et où l'on trouvera peut-être quelques sujets de méditation plus utiles que n'en pourrait offrir la triste polémique dont nous venons de sortir enfin.
M. Monfalcon nous semble avoir, par une prévention fatale, perdu h Marseille la plus admirable occasion de faire en un jour , pour sa ré-
pntation et pour la science, plus qui! na fait jusqu'ici dans sa belle et laborieuse carrière.
Le bonheur de sa position à Marseille le mettait à même d'y présider, d'y coopérer à des expériences comparatives dont le nombre et la variété ne pouvaient que jeter un jour éclatant et authentique sur la question partout si controycrsée de l'homœopathie. C'est contre le choléra surtout que les méthodes les plus perturbatrices, les plus audacieuses, même les plus cruelles ont pu légitimement s'essayer , à pUis forte raison la méthode la plus inofiensive, celle dont le plus grand tort, aux yeux de ses adversaires, est de n'avoir aucune action.
L'insuccès constaté des homœopathes dans ces épreuves, devenait donc à Marseille, sinon une condamnation définitive , au moins une véritable et accablante présomption contre Thoniœopathie. Cette chance , impossible selon nous , était au moins possible dans une des deux pensées de M^ M. ; elle lui promettait la gloire de ramener à la vérité toute une école puissante, laborieuse , ,et déjà partout établie. Les homœopathes, les allopathes et la société entière, au-, raient vu dans un tel échec , bien autre chose que dans le pamphlet de l'académie.
Au contraire ,-ce dont nous sommes convaincus , un succès positif était-il rontaté par la commission lyonnaise , unie à quelques-uns des
principaux médecins de Marseille , ce seul ëvénement plaçait, à l'instant même, le nom deM'M. parmi les noms les pl^s illustres de la science , et les plus cbers à l'humanité. Quin, le premier, avait eu le courage de traiter homœopatbiqueroent le choléra à Paris ; à Mabit appartient l'insigne honneur de l'avoir combattu en France ^ avec le même succès, mais au grand jour, en présence de ses élèves internes et avec leur concours , dans un grand hôpital de Bordeaux. M' M. parachevant l'œuvre de Quin et de Mabit , du premier pas se plaçait à côté de ces illustres homœopathes , et avant peu devenait un des plus célèbres disciples de Habnemann*
Une préoccupation fatale à fait avorter un si bel avenir , et il ne reste rien de tout cela , rien qu'un mauvais chapitre contre nous , et une brochure qui n'est bonne qu'à le combattre. Ne voilà-t-il pas un temps bien utilement employé de part et d'autre, et la société n'a-t-elle pas là de bien grandes obligations à celui qui en est la cause première ?
NE POURRAIT-ON MIEUX FAIRE
Pourquoi donc ces préventions , ces aigreurs, ces hostilités éternelles dans le domaine de la médecine ? Si le médecin peut dérober quelques instants à d'austères devoirs , pourquoi ces fugitifs loisirs seront-ils toujours dévorés par de si tristes combats ? Le génie d'une polémique passionnée , n a-t-il donc pas assez longtemps tourmenté, déshonoré Tart salutaire; Fart sulutaire qui , démentant ce beau nom, à eu le malheur, entre toutes les sciences et tous les arts, de perpétuer lui senl jusqu'à nous cette fatale tradition d'un âge cruel dont elle fit les délices comme les bûchers et les tortures ? ,
Allopathes qui nous faites la guerre , pourquoi nous la faites-vous?
Ce n'est pas vous qui pouvez avancer les premières paroles dé paix. Repoussés avec perte dans toutes vos attaques , vous avez beau dissimuler vos défaites par des chants de victoires , ces chants , quand vous ne murez pas vos fenêtres et vos portes , sont partout étoufies au bruit des succès de Thomœopathie ; mais nous qui ne fumes point agresseurs, et qui restons victo-
rieux partout , c'est à nous qu'appartient Thonueur de pouvoir proposer la paix.
Oui , vous tous qui , parmi le< allopathes, nous avez jusqu'ici attaqués sans nous connaître , nous vous convions tous à la paix.
La paix ! et pourquoi ne Taccepteriez - vot»
pas? Quel intérêt vous à mis les armes à la main contre nous qui n'attaquons personne? Est-ce votre avantage , est-ce le nôtre , est-ce le Lien de la société que vous cherchez en nous combatt-mt? Votre intérêt , c'est-à-dire, celui de vos doctrines (car nous ne pouvons ici votis en supposer aucun autre), votre intérêt , veut-il la guerre? L'homœopathie vous empêche-t-elle de violenter la nature et de braver ses réactions , en lui opposant vos contraires aussi loin qu'elle voudra y consentir ? Nos globules vous empêchent-ils de doubler vos poids,* de cuber vos mesures?
suivez en paix vos convictions comme nous suivons les nôtres. Qui vous oblige à noui troubler, quand nous n'avons ni le temps ni la volonté de songer à vous? Refusez-nous vos ambulances, si vous croyez en avoir le droit, mais ne trouvez pas , contre nous , dans ce refus , des arguments qui n'y sont point.
Craindricz-vous , par hasard, que nos séductions ne parvinssent un jour à vous ébranler? Oh! rassurez-vous; l'homœopathie est maintenant partout , à portée de tous ; elle est dans Tair; la con-
naît qui veut la Connaître ; elle est fort peu ja- , louse d'appeler à elle ceux qui , entourés dès longtemps de tous les. moyens de la juger, se sont obstinés à la repousser. Ces hommes grossiront plus tard son bagage , mais ce n'est pas d'eux qu elle a besoin dans ses premières cam* pagnes.
Serait-ce pour notre avantage que vous nous poursuivez de vos ^feuilletons, de vos chapitres et de vos lazzi ? Voulez-vous , en généreux confrères, nous dérobera nos illusions, nous guérir de nos rêves? Ce sentiment serait fort honorable sans doute j malheureusement il n'est guère en harmonie avec les moyens que vous employez contre nous.
Et puis , s'il est vrai que charité bien ordonnée commence par soi-même, qui vous presse tant de porter votre apostolat chez nous , quand il serait si nécessarre dans vos propres foyers ?
Lequel de vous est d'accord avec son frère Tallopalhé, en théorie et en pratique ? Que chacun de vous prenne donc la peine de formuler son propre édeictisme , la vraie médecine selon lui , et qu'en jetant les yeux sur la doctrine de tous les autres, il s'applique à détruire toutes les illusions, à dissiper tous les rêves que sa raison individuelle ne manquera pas de trouver dans la raison d'autruî; mettez-vous ainsi tous d'accord pour adopter une médecine suffisante aux be-
soins et se prêtant au gré de tous ; et si cet ar* rangement de famille est terminé avant la fin du monde , il vous restera du temps pour songer à nous.
Mais , non , c'est Tintërét social que vous avez en vue , c'est la sainte cause de Thumanitë qui vous rend presque inhumains pour vos inoffensifs confrères.
Vous voulez garantir la société des pièges que lui tendent nos doctrines. Eh ! Messieurs, y pen- ' sez-vous ? Si nos doctrines sont telles que vous les présentez, quelle société peut ne pas tarder à les repousser bien loin d'elle ? Quand l'imagination , la nature , le régime , quand tous oes génies , que vous mettez si libaralement au service des homœopathes, auront assez secondé nos traitements , la société ne verra-t-elle pas bientôt que de telles puissances sont à sa disposition comme à la nôtre, et que nos globules n y font rien ? Le peuple qui ne voudrait pas s'en apercevoir , vaudrait-il en conscience la peine que vous vous donnez pour le garantir de nos pièges ?
Les villes du midi n'ont pu connaître et voir a^sez rhomœopathie pour l'employer en grand contre le choléra; nous trouvons là un fait malheureusement trop simple et trop naturel. Vos écrivains y voient mieux; ils y voient la haute raison du peuple (haute raison quand il nous repoussç, folie, quand il nous accueille , comme
on a vu). Les populations se laissent décimer par le fléau plutôt que de recourir aux spécifiques quon leur présente. — Répugnance di-^ gne de remarque , dit-on quelque part ! — Oh! soyez donc bien tranquilles ! si vous croyez que c'est par répugnance et avec connaissance de cause|que les peuples ne demandent pas nos soins même contre le choléra, ne craignez pointqu'on nous appelle longtemps ailleurs; et commentny a-t-il même pas déjà trois ou quatre ans qu'on ne songe plus à nous ?
Vous voyez donc que vos hostilités ne vous conviennent guère sous aucun rapport, et dès qu'elles vous réussissent d'ailleurs si mal , pourquoi ne pas faire la paix ?
Persistez-vous néanmoins à la guerre, par des niotifs que nous ne pouvons atteindre? Eh bien ! faisons-la; mais s'il est yrai que la guerre soit la plus étrange et laplus odieuse des folies, quand elle ne se fait pas d'après un plan sage, quand elle n'a pas un but arrêté , profitable et possible; ne faut-il pas que celleque vous tenez à nous faire, ait au moins toutes ces conditions? Or, jusqu'ici, à quoi bon , dans quel but nous avez-vous tant harcelés? vous n'avez pas même reconnu nos positions, vous n'avez pas entamé un de nos angles. Tourbillonner autour de nos carrés , uniquement pour y soulever la poussière , et sans ralentir en rien notre marche, brûler sur nous votre poudre»
senleraent pour faire du bruit, et sans nous en* lever un seul homme , voilà tout ce que vous avez su faire, c*est-.vdire perdre beaucoup de votre temps et nous forcer à en perdre un peu du nôtre. Belle avance pour vous, et grand service rendu à la société qui a peut-être droit d'attendre mieux de vos travaux et des nôtres !
Il nous semble qu'à votre place on peut mieux faire.
Reconnaissons bien nettement votre but , et n'admettons que des moyens pouvanty conduire: et d'abord, est-il à désirer qu'avec les bienfaits qn elle nous annonce , Thomoeopathie soit vraie ? Très certainement cela est à désirer, et vous ne pouvez pas , à cet égard , penser autrement que nous. Avoir de la répugnance pour une découverte si précieuse à l'humanité , serait un attentat dont nous ne vous soupçonnerons jamais , et qui, h coup sur, serait une mauvaise armure dans le combat.
Renoncez donc à j paraître à l'avenir avec des procédés qui pourraient faire croire qu*une telle répugnance ne vous est pas absolument étrangère.
On le croirait, par exemple, à l'indignation avec laquelle vous accusez l'homœopathie de vouloir annuler les travaux savants qui l'ont devancée. Vous savez bien que telle est Tinévitable destinée de toute découverte; la société
n'existe pas pour faire valoir les travaux des hommes, mais les travaux des hommes ont lieu pour elle , et doivent s effacer à mesuré qu'elle trouve mieux. Faire un crime à rhomœopathie d'anniïler les œuvres antérieures , c'est donc lui reprocher sa supériorité ; c'est la repousser précisément par l'attribut qui la rend désirable ; cest dire qu'on verrait comme un grand malheur ce que Thùmanité entière verrait comme un des biens les plus grands. Voyez où vos colères inconsidérées vous conduisent et comptez bien que de telles attaques ne vou» feront jamais gagner une bataille.
On vous croirait encore les mêmes pensées ^ lorsqu'on vous voit accueillir avec tant de confiance et d'abandon tout renseignement défavorable à rhomœopathie , de quelque part qu'il vous ari*îve , et repousser avec humeur et dépit tout document en faveur de cette doctrine .
quelle que soit la main qui vous le présente.
On vous les croirait encore, quand on vous ' entend vanter le statu quo dp vos doctrines avec une satisfaction que les plus grands médecins de nos jours et de tous les temps n'eurent jamais. II semblerait que la crainte du triomphe de rhomœopathie est ce qui peut seul vous faire oublier, tout-à-coup, vos lamentations éternelle^ sur les défectuosités de la médecine , sur les incertitudes et les déboires qu'elle n'épargne pas
même à ceux des allopathes que paie de leurs habiles trs^vaux la pratique la plus satisfaisante» pour leur époque.
Ne s'expose-t-on pas à passer pour craindre le mieux, lorsque l'on commence à trouver si bien ce qui ne lest guère, ce que,la veille même, on trouvait si mal ?
Quand vous voj'ez tant d'affections aiguës *et chroniques se jouer de tous les genres de traitements, les maladies , de Tapparence lt'\plus franche , tromper quelquefois les plus sages prévisions , quand vous voyez fréquemment les praticiens du premier ordre se trouver en dissidence ou même en opposition formelle, sur les points les plus sérieux d'un traitement, on conçoit bien que vous puissiez , par habitude ou par épuisement , trouver passable un tel état de l'allopathie j mais concevra-t-on que vous alliez jusqu'à vouloir que la science elle-même en soit bien satisfaite et ne doive jamais songer à mieux?
Vous faites grand bruit aujourd'hui de. votre éclectisme , mais vous savez bien que, n'ayant rien d'une science , l'éclectisme est un refuge d'attente pour les hommes sages de toutes les époques, un asile valant mieux sans doute que les vaines doctrines dont le règne successif a rempli l'ère médicale, mais enfin un asile essentiellement provisoire et dont vous devez tous ardemment désirer de sortir , par l'avènement d'une vraie
médecine , d'une science solide et sûre. Ce ne pourrait donc jamais être qu'avec le sentiment d'une douloureuse dérision, qu un allopatbe aurait pu dire à des allopathes : Dieu veuille que nous persistions longtemps dans cette bonne i^oiel Dieu veuille au contraire que nous puissions enfin sortir de cette voie déplorable d'oii n.*ont pu nous tirer tant de grands hommes qui y ont épuisé leur vie , pour faire toujours dire après eux que la chose n'en est guère plus avancée! Hélas! sans remonter bien haut, lisez Pinel, lisez Broussais , et puis extasiez-vous sur la clinique d' Andral ! . . .
Homndes si cuntents aujourd'hui de vos doctrines, vous qui auriez l'air de regarder comme un crime le seul désir de mieux , ne voyez-vous pas que l'oubli commence pour elles à tous les instants, que chaque jour fait disparaître une des idées que vous avez vantées le plus , efface une des formules qui vous inspira le plus de confiance , et change un de vos procédés que rien ne devait changer ? Ainsi vos systèn^es , de la même étoffe que les systèmes qui les ont devancés i périssent contintielîèmenten délait, et pour leur agrégation vous condamneriez le genre humain à la subir éternellement! Usufruitiers d'un quart-d'heure , vous vous couchez en maîtres , dans le sillon que vient de vous creuser un coup de vent , et qu'un autre coup de vent doit bientôt
combler, et aa nom des siècles à venir, vous vous écriez comme Tapôtre duThabor: Bonum est nohis hic esse ! Et pourtant , les Galien , les Boerhaave, ont passe sur ce même sable mouvant ; ils y ont passé! — et leurs pieds de géant y laissent à peine quelques empreintes.
Ne compromet-on pas sa sincérité, lorsqu'on a l'air de tout espérer dans une telle route» et ne laisse-t-on pas soupçonner que si on la vante, c'est seulement par répugnance pour tout mieux qui aurait le tort d'arriver par une autre voie ?
Au Keu de cette supposition à laquelle vous 'donnez malheureusement prise , expliquera-t-on ce qui chez vous ressemble à un éloignement décidé pour les promesses de Thomoeopathie , par le désespoir de voir jamais doctrine réaliser de telles promesses ?
Eh quoi, sitôt découragés! Comme si le monde étîiit près définir! et comme si les chances d'atteindre le vrai n'augmentaient pas avec le nombre des erreurs épuisées !
Lavoisier est de ce niatin; Linuée, Copernic, Bacon sont d'hier: Aristote lui-même , vu de l'avenir, sera un jour bien près de nous; rien n'est encore achevé dans l'enfantement des sciences ; celui de la médecine , telle que vous la possédez, en est à peine aux premières douleurs , et déjà tout serait fini !
Que celui qu'engourdirait un aussi lâche dé-
couragemeut se garde d'intervenir dans un débat relatif aux progrès des sciences, et que celui qui n'en désire pas le progrès , évite soigneusement . au moins de s'en vanter ! Ils ne feraient l'un et l'autre que déshonorer' la cause de nos adversai* res, et servir puissamment la nôtre.
Mais arrivons à la question même.
Cetîe «cience si désirable pour tous, nous la reconnaissons , nous , dans rhomœopathie ; et vous, vous refusez l'existence à rhomœopathie; vos dénégations éternelles ne vous avanceraient cependant jamais d'un pas contre nous: plusieurs années d'expériences doivent assez vous le prouver, et vous avez mieux 9 faire.
Puisque , regardant en général nos doctrines comme illusoires, vous ne sauriez vous résoudre à les interroger par de véritables expériences , à discuter au moins ce que le public peut vous apprendre de nos œuvres , il est certain que vous ne serez jamais en état de nous attaquer chez nous. Une grande et belle ressource toutefois vous reste, sachez en profiter : humiliez , écrasez nos doctrines- par Téminence des vôtres.
Et d'abord , chimérique ou non , notre système dans son développement doit être soigneusement comparé, par vous, à vos propres systèmes. Si la comparaison nous condamne , c'est un premier avantage dont vous saurez profiter. Si elle est y au contraire, en notre faveur, vous y pren-
96 ' (liez Tutile conseil de perfectionner vos institutions dans les points où elles vous auront paru ' faibles» relativement aux nôtres.
La nature de cet écrit ne nous permet pas d'embrasser toute l'étendue des moyens que vous mettez en œuvre, soit pour favoriser l'action des forces conservatrices, soit pour leur donner le temps de de'ployer leur salutaire puissance. La médecine hygiénique est à nous comme à vous, et quant aux autres méthodes celles de Texpectalion , de la dérivation , de la perturbation , des médications, de l'empirisme, etc.» nous pensons faire mieux qu'elles, et pouvoir toujours nous en passer; mais la question n'est pas là.
Nous savons très bien que la loi des contraires ne renferme pas toute l'allopathie, mais il nous est impossible de prendre celle-ci dans les mille doctrines plus ou moins partielles, disparates , hétérogènes, opposées, qui se combinent diversement pour former la médecine de chacun de nos adversaires; nous ne pouvons nous attacher qu'à ce que nous connaissons de plus général chez eux, à la pensée qui domine évidemment toutes les doctrines médicales depuis la naissance de Tart, et cette pensée est la loi des contraires.
De son côté , c'est également dans sa loi qu'est rhomœopathie et non dans son éloignementpour les procédés divers de sa rivale. C'est où nous gommes et où nous sommes seuls qu'il faut nous
prendre , et non point où nous ne sommes pas, et où Lien d'autres ne sont pas plus que nous. Nos caractères négatifs ne sont pas nous , et nous interroger sur ces caractères , ce n*est pas nous considérer isolément, mais nous unir tour à tour à toutes les fractions de l'école régnante , puisque de tous les moyens auxquels nous, renonçons, il en est bien peu qui ne soient plus ou moins complètement rejetés par plusieurs de ces fractions.
C'est donc uniquement entre leurs deux lois fondamentales que le parallèle des deux écoles peut ici avoir lieu. Tâchons de Tesquisser.
Toute loi devant être d'une application claire et d'une utilité certaine , examinons les deux lois sous ce double point de vue.
Nous voulons guérir en employant contre le mal un agent doué de la faculté de produire un mal analogue. Rien dé plus clair que l'application d'un tel principe. Quand nous avons, par exemple , une phlegmasie, une névrose à traiter, nous cherchons, parmi nos agents, celui qui a la propriété de produire sur l'homme sain la phlegmasie ou la névrose la plus semblable à celle qu'il est question de guérir , et notre loi s'applique avec la même évidence au traitement de toute autre maladie; cette opération veut du travail sans doute , et vous le soupçonnez bien un peu, maïs enfin elle est toujours possible;
toujours nous savons au juste de quels s^ymptônies nous cherchons les semblables , et quand nous avons trouvé ce que nous cherchons nous sommes sûrs de l'avoir trouvé, attendu que, deux semblables mis en présence , il n'est pas possible d'en méconnaître la similitude. Ainsi notre loi est d'une clarté parfaite dans son application.
De votre côté vous avez l'intention d'opposer au mal son cçntraire : Entendons bien ce mot.
Sous le rapport du but définitif de tout traitement, rien n'empêche' de nommer contraires au mal tous les procédés qui peuvent le diminuer ou le guérir. Mais dire, dans ce sens , que vous guérissez par des contraires, ce serait tout simplement dire que vous guérissez par des moyens qui guérissent , et votre intention n'est pas de consacrer de telles naïvetés dans vos lois.
C'est donc sous le rapport de l'action première de vos remèdes que vous leur appliquez le nom de contraires\ de même que 'c'est aussi sous le rapport de cette action première que npus appelons les nôtres des semblables.
Ainsi, des deux points, nous tendons au même but; nous, par un modificateur qiii agit semblablement au mal et en l'augmentant; vous, par des modificateurs qui agissent contrairement à ce mal, en le diminuant ou le détruisant.
Dans ce sens , le seul admissible , cherchon&
jusqu a quel point sei*a claire rapplication de votre loi.
D abord il n y a ni doute nî équivoque lorsqu elle vous conseille d^opposer un purgatif à une constipation; un narcotique à Tinsomnie ; du café à la somnolence; même la ponction à rhydropisie, et la saignée à la pléthore ': Nous ne chicanerons pas là iiessus; nous serons aussi coulants quand vous appliquerez de la glace sur une partie brdlante; des corps chauds sur un organe refroidi; quand vous dilaterez par des bougies un canal tendant à se rétrécir, ou quand au développement actif d'une tumeur vous opposerez la pression d*un bandage. Riçn ou fort peu à dire jusque-là; votre loi parle assez clairement, vous savez ce qu'elle veut de vous et vous pouvez très bien Texécuter. Aussi , dans de tels cas, nous ne pouvons refuser à vos moyens le nom de contraires évidents. Ces cas nous , semblent toutefois en bien petit nombre et dès que nous entrons dans Tinnombrable série des affections que vous traitez tous les jours, nous ne savons plus où prendre votre loi.
Quel est le contraire de la goutte et de Tépi-
' Jusqu'à quel point la saignée appartient-elle à la médecine proprement dite , et jusqu'à quel point peutelle être rerendiquce par l'hygiène, et tout simplemeot comme une diète rétroactive ?
lepsie , des scrophules, d^ la variole, du scorbut? q^uelle idée vous faites-vous du contraire d'un érysipèle au visage, d'une dartre au genou , de la fistule lacrymale ? et où chercherez-vous ce contraire pour l'employer? Il est impossible que vous ne soyez pas aussi embarrassés quç nous sur ce point, et vous ne pourrez nous dédire, «i, . dans ces cas, et autres analogues, nous nommons vos agents des contraires problématiques.
Comment donc avez-vous pu traiter, depuis tant de siècles, tant de maladies , en leur appliquant une loi dont on ne peut même concevoir l'application au plus grand nombre de ces cas ?
Nous permettrez-vous quelques réflexions à cet égard. '
D'abord, il est assez probable que, négligeant la différence qu'il y a enlre l'action première d'un remède et le résultat définitif de cette action , vous aurez souvent regardé comme contraire à un mal tout ce qui vous aura servi à le guérir. Ainsi vous avez fait du kina un contraire de l'intermittence; du cresson un contraire du scorbut; de la vaccine elle-même, cette autre variole, un contraire de la variole; ce qui est juste quant au résultat , mais est loin d'être prouvé quant à l'action immédiate de ces moyens. Dans tout cela votre loi n'est pour rien, ne vous apprend rien, ne vous indique rien ; c'est vous , au contraire, qui lui faites généreusement honneur de tout ce
que lerapirisme ou des conjectures vous ont fait trouver d'utile. Wauriez-vous pas pu tout aussi bien dédier la vertu de vos remèdes à toute autre loi, à celle des semblables, par exemple, sans en être ni plus ni moins avancés, ni plus ni moins sûrs? Voilà donc, ce nous semble, un certain nombre de faits où vous ne savez pas le moins du monde si les remèdes que vous opposez au mal en sont directement les conlraires , mais où tout simplement vous leur donnez ce nom , parce que vous les lui opposez.
• Ce procédé toutefois n'étant qu'un stérile jeu àe mots et ne vous conduisant jamais h aucune ' indication , l'on dut en chercher un autre , car puisque la loi était faite , Dieu lui pardonne , il fallait bien quelle se rendît utile à quelque chose ; il fallait qu'on sût quel agent elle voulait désigner, quand elle ordonnait d'attaquer le mal par son contraire.
On parvint à ce but au moyen d'un procédé fort simple ; au lieu de s'épuiser à chercher en vain quel pouvait être le contraire d'une maladie, on songea à placer derrière cette maladie quelque chose dont le contraire parût facile à concevoir et à reconnaître , et c'est à combattre ce quelque chose qu'on s'a4:tacha exclusivement. Par exemple on y mit des alkalis , l'alkalescence des humeurs , et lé contraire de ces êtres hypothétiques fut déclaré, par les idées du temps,
résider dans les acides ; a tour de rôle , les acides furent mis derrière d'autres maladies, et c'est l'alkali qui leur fut opposé comme contraire.
Beaucoup d'autres inventions se virent ainsi et à tour de rôle, cantonnées dans l'économie pour y attendre de nos officines un facile con^ . traire : Le spasme, par exemple, auquel on opposa tout ce qu'on voulut sous le nom contrariant d'antispasmodique; le sang que l'on combattit par la saignée , la bile qui eut son contraire dans les choléragogues , les humeurs qui l'eurent dans les panchimagogues , la pituite dans les hydragogues^ , etc. ^*
Gardons-nous de rappeler, avec une vaniteuse pitié , ces tentatives opiniâtres et couvent ingénieuses de nos pères ; en marchant toujours avec leur époque , en la devançant, plus d'une fois, nos pères eurent plus d*une fois de beaux titres à la gloire; jamais ils ne méritèrent la honte ; la honte n'est point d'être l'homme de son siècle et d'en partager les illusions et les difficultés; elle est d'être l'homme d'un âge de ténèbres, an sein d'un âge de lumières ; l'homme des sciences nébuleuses dans l'âge des sciences positives.
Revenons : au milieu de tant de richesses la loi des contraires n'avait réellement besoin, pour être quelque chose dans la médecine, que d'une ou, tout au plus, de deux hypothèses. Pour la doctrine des alkalis , par exemple , le mal était
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supposé sans doute , mais on employait du moins les acides avec une certitude mathématique de donner des acides ; dans le cas du sang et de la saignée, le sang était Thypothèse , la saignée n'était que trop réelle; tandis que dans le cas des âcretés que Ton se hâtait de contrarier par les dépuratifs , maladie et remède tout n était qu'invention.
. Ainsi ont encore paru , jusqu'à nos jours , la polyfcholie, Toxigène, Tazote, le sthenisme, l'ir.ritation , etc. , et dans Timmense majorité des cas c'est toujours à votre loi que les médecins faisaient honneur de toutes leurs œuvres , sans qu'elle y entrât réellement pour rien. C'était perdre bien de la peine pour une ingrate dont on aurait mieux fait de se passer en nommant X, ce qu'on croyait être le mal , et Y ce qu'on pouvait en croire le remède.
D'après cet aperçu rapide, pouvcz-vous ne pas reconnaître, avec nous, que votre loi, bien loin d'être clairement applicable aux circonstances ou vous croyez avoir guéri en son nom, y est au contraire entièrement inapplicable, et n'y figure que nominalement ; véritable pagode assise sjur l'autel , et ne pouvant même s'y maintenir que flanquée d'une ou de deux hypothèses.
-Ajoutons en passant que de celte loi , radicalement vicieuse , ont peut-être découlé les deux plus tristes calamités dont l'art ait eu à gémir.
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D'un c6te, un éternel besoin d'hypolhèsesj car comment, sans hypothèses, trouver le contraire du catarrhe , du rhumatisme , du typhus , etc. ? Et de l'autre côté, comme conséquence de cellesci, la nécessité de ne plus guère voir que des généralités dans toutes les maladies , et par là de négliger tout à fait 1 élude et la recherche des spécifiques. Ces mêmes spécifiques, si souvent voués au mépris de 1 école, malgré les éloquentes protestations du mercure , du kina et de quelques autres , et si souvent ramenés sur la scène par la force des choses , étaient pour le physiologiste et pour le médecin, dignes du plus sérieux intérêt ; et ce n est qu'après tant de siècles , presque perdus à leur égard par l'influence fatale de la loi des contraires , que l'homœopathie vient les soustraire à l'aveugle empirisme , les asseoir sur une base éminemment rationnelle , et nous apprendre enfin comment il faut les chercher.
Mais revenons à votre loi^ et voyons si elle résistera mieux à la seconde épreuve qu'à la première. Voyons si les services qu'elle vous rend répondent à l'importance dont il vous plait tant de l'entourer.
D'abord c'est temps perdu que d'en chercher l'utilité dans ce nombre infini d'exemples où vous l'invoquez sans qu'il soit possible de la reconnaître.. Nous sommes donc réduits à voir
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ce qu'elle vous donne de bon dans les cas très peu nombreux où elle est manifeste , et où sont employés vos contraires évidents.
Là ; sans doute , elle est incontestable ; elle a rhonneur du bien et du mal qui peut suivre un traitement pareil*
Hé bien, dans tous ces cas qui sont à elle* qui forment son. étroit , mais véritable domaine , n*est-ce pas ordinairement avec répugnance que vous l'employez ? N'avez-vous pas très généralement reconnu que la somnolence , la constipa- . tion, l'insomnie, etc. , poursuivies par le café.» l'aloês, Topium, etc., n en deviennent que plus opiniâtres et plus exigeantes (en laissant à part d'autres exemples plus ou moins sujets à discussion, ou soumis à Tintervention d'autres causes) l Nous ne nions point les services très réels qu*ont rendus^ à défaut de mieux, de pareils agents « en parant au plus pressé, et en donnant le temps à la nature seule ou à d'autres moyens d'intervenir dans le traitenient. Mais tout cela ne leur ôte pas la qualité radicale de tendre à laisser le mal plus grave après l'avoir momentanément soulagé ou môme guéri en apparence. £n un mot , vos contraires évidents ne vous semblent pas plus qu'à nous, essentiellement curateurs; et ^ par là même , votre loi, dans son emploi le plus incontestable, est loin d'être satisfaisante. Quant h. la nôtre t 30us le rapport de son utilité, nous
io6 ne la mettrons pas en parallèle avec la tôtre „ puisque vous ne voulez pas regarder nos résultats. Mais il n'en conste pas moins que si la première ne fait rien , comme vous le supposez , rien ne prouve que la seconde fasse quelque chose de bon ; rien ne la démontre là où vous guérissez, et fort peu de chose vous réussit là où elle est démontrée.
Quelle éminence espérez -vous donc jamais obtenir avec une loi pareille, si vous ne travaille* dès ce moment, et si vous ne parvenez bientôt à la démontrer partout où vous guérissez , et à gué.rir partout où elle est démontrée ?
Une telle entrepriseestun devoir de conscience tant que vous persisterez à suivre cette loi , et c'est d'ailleurs une tâche indispensable tant tjue vous nourrirez lespoir de nous accabler par l'é^ mînence de vos doctrines.
Cependant , avant de vous ^engager dans un travail aussi ardu , n est-il pas prudent d examiner s'il* est possible de le mener à bien? Peut» être , avec un peu de Teflexion , penserez- vous» comme nous , que la chose est réellement , et de sa nature même «.impraticable.
En effet , quel eèpoir avez-vous de guérir jamais par vos contraires évidents, quand, dès le berceau de Fart on n'a jamais guère pu obtenir de leur emploi que des succès précaires ou douteux ?
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Et d vos «ontr^kes évident^ ne guérisaentpaSi quel e$poir aurait-on d'en trouver d'au^çi ë^dents là où vous guérissez ? J^*est-il pa^^ bien plus raisonnable de penser que puisque les con«traires évidents sont de mauvais remèdes , les bons remèdes ne sauraient être de la même nature, ne sauraient être des contraires con>mç eux?
Ceci touche à une question très élevée qu6 vous connaissez parfaitement , qui n'a même jar mais été entièrement négligée par aucun méde* <cin , mais a laquelle on paraît n'avoir pas asso« réfléchi .en s attachant à la loi des contraires.
Ici ce n'est point d'homœopathie ni au nom de l'homœopathjë <|ue nous parlons, c'est sur Je fait le plus universellement admis de tout temps , et c'est au nom des principes qui vous sont , à vous comnr^e à. nouS) le plus familiers.
Tout acte perturbateur de .la marché actuelle de rëconoraie provoque uno réaction vitale qui tend généralement à détruire , et avec e3^è^« le résultat de cette force étrangère ^
La réaction qui tient tant de place dans les phé-
* 'Ici , cdmine dan^ d'autres circonstances 9 notis ptirlons de la loi dans sa généralité , et telle que nul ne peut la méconnaître. On sent bien que ce n*est pas le, lieu de nous arrêter, pour les résoudre, aux difficultés que des exceptions apparentes ou réelles pourraient faire * âaîtré sur an tel sujet.
io8 nomènes de la nature entière, est surtout digne dû plus grand intérêt chex les êtres TÎvants j sentinelle que rien ne peut endormir , elle ne permet pas que la dernière molécule animée d'un système organique, succombe à Tinfluence d'un pouvoir délétère , sans protester une dernière fois contre lui par un dernier effort ; c'est la réaction vitale qui cicatrise les blessures , durcit les parois d'une plaie fistuleuse et les arme de callosités ; c'est elle qui chasse quelquefois avec un vaste déploiement de puissance le projectile cantonné dans nos tissus ; c'est elle qui étend un réseau merveilleux et ouvre de nombreuses bou^ ches aspirantes autour du fluide épanché dans le cerveau ; c'est encore elle qui chez les animaux des classes inférieures, va jusqu'à reproduire des membres entiers avec leurs muscles, leurs nerfs, leur système de vaisseaux , et leur charpente calcaire ? Partout , en un mot, des phénomènes d'une variété sans bornes manifestent la vigilance des réactions vitales , et leurs ressources et leur persévérance invincible. C'est donc sur line telle puissance que l*art de guérir doit sans cesse avoir les yeux, puisque c'est elle en dernier résultat, qui décide de tout dans le domaine de la vie.
L'histoire de Milon de Crotone , périssant captif de Tarbre noueux dont il a si facilement déchiré le tronc robuste , n'est-elle qu'une hîs-
toire ? N'est - elle pas bien plutôt la traduction grecque d*ttne de- ces allégories où l'antique orient se plaisait h déposer les conseils de la plu» haute sagesse? Quelle grande leçon, en eflFet , quel solennel avertissement , dans cette terrible^ image , sur la puissance définitive des réactions, sur la funeste imprudence de qui les appelle sans lès prévoir et sans les craindre !
Et néanmoins cet avertissement, comme tant d'autres , n'a été que trop souvent dédaigné. Plus d'une foiS" même dans les sciences physiques , où les réactions sant généralement faciles à calculer, on nen a pas tenu compte. Les premiers po>nts en fils de fer de la Grande-Bretagne, trompèpent sous ce rapport la sagacité de leurs habiles constructeurs , et la réaction oubliée se vengea.de cette injure en lançant dans les flots les piétons qui osèrent les premiers tenter le passage.
Faut-il donc s'étonner si , dans les choses de la vie où le problème est beaucoup plu« complique , cet ordre de puissance n'a commencé que bien tard à attirer une sérieuse attention ?
Les réactions de la vie se masquent sous bien deft formes et se font quelquefois longtemps attendre ; il faut de la persévérance pour les voir venir. L*homme , créature transitoire et pressée de jouir , trop sauvent recueille en courant le bénéfice de Theure même , et néglige tout ce t|ui doit s'en suivre^ il ainjie d'ailleurs à se faire
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illusion snr l'œuvre immédiateBieot sortie de ses mains , et à désavouer ses propres efforts dans les efforts réactionnaires qu'il peut avoir imprudemment sollicités.
Le prince , l'instituteur , qui élèvent ou gouvernent les hommes par la contrainte, ont besoin de l'éterniser , de la renforcer sans ce$$e et sans mesure; et malgré tant de peines , une réaction proportionnée aux violences qu'ils ont déployées, vient tôt ou tard protester avec éclat contre l'imprudence de leurs procédés. En effet, l'on aplatit le fer en le frappant sur l'enclume , mais en contrariant, en voulant aplatir les puissances de la vie , on provoque de leur part , si on ne le» détruit , une réaction dcHit la portée est souvent incalculable.
Grâce à Dieu , la férule n'est plus guère le législateur de nos écoles ' et la vieille maxime
Un hermite da votsîimge , homme de Inmîèresi , a, poarainaser ceax qui n'en ool pas, publié deax lettres assez boufibnnes contre rhomœopathîe. Il troiiTe îogënleux de lui demander, entr' autres, si , pour corriger la jeunesse de ses yices , on ne devrait pas h ientôt lui en donner quelques^nns de plus. Question piqu ante en effet pour ceax qui croient encore que rbomceopathie guérit le mal d'un co up d'épée par celui d'an coup de baïonnette.
Pour les homœopathes, la question est sérieuse ; maïs nous ne croyons pas qu'elle puisse être desilôt résolue- Jusqu'à quel point l'homceopathie, dans Tordre moral y
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4e Pheii?aon : Augmentez le travail et diminuez h salaire ^ commence à n être plus la sagesse desr états ; mais cette grande révolution est à peine ébauchée , et , malgré les désastreux ayertissements de l'histoire , il y aura longtemps encore des Roboam pour régner , et de jeunes conseillers pour les perdre.
Ne soyons donc pas surpris si la même révolution ne fait que commencer également pour la médecine, et si elle n'a pas encore mis par-
pourra-t-elle donner des préceptes utiles ? Nous Fignorons encore , mais nous trouvons déjà ici une grande présomption pour la loi des semblables , dans le mauvais succès de la loi des con traire s, appliquée au même sujet. Partout d'ailleurs oii règne le principe des reactions vitales ) nous devons tôt ou tard parvenir à l'utiliser.
On sait dès longtemps qu'un excès d'intempérance « préparé par un maître habile, a été plus d'une fois la meilleure leçon de tempérance. Nous avons vu une faiblQ douleur ajoutée h une douleur sans mesure 9 ouvrir la source des larmes et prévenir par là vraisemblablement la démence ou la mort. Sans citer Montaigne et Piutarque , im>us trouverions partout des faits analogues.
L'éveil sauveur dp remords n'est-il point dû souvent h quelque nuance insolite du crime , à quelque circonstance y ayant dépassé les aptitudes habituelles d'un cœur pervers , son degré de capacité acquise pour le j»ial ? Philosophes ^ médecins, hommes religieux, ô non , de telles questions ne sont, pa^, pour vous des questions
lia tout sur le trône ce principe des réactions vitales* bien qu'il soit fondamental pour elle , comme pour le prince et l'instituteur, puisque les lois de la vie sont les mêmes, et dans les masses et dans la dernière molécule de l'embryon.
Mais puisque la politique et la science de l'éducation s'occupent aujourd'hui très sérieusement des réactions vitales et en comprennent toute l'importance , les médecins doivent y porter la même attention , sous peine de rester en
à rire! LVcrÎTaîn dont nous parlons est mieux qae personne en ëtat de nons dire , après tine ëtude de piusîears années, quel jour salutaire rhoniœopathîé peut rf^pandre sur de tels problèmes et quelles sages instructions elle peut donner à cet égard.
Pourvu, toutefois, qu'il se défie un peu de sa tendance à ne voir , comme Lamettrîe , qu'une machine dans l'homme : Il ne saurait admettre l'homœopathie, nous dit-il , parce qu'il ne conçoit pas qu'un ressort cédant au poids de vingt quintaux, doive se redresser sous Tin^ fluence de deux grains ajoutés à ce poids.
Il a grandement raison de ne pas croire à l'homœopathie , quand c'est à des hommes - machines d'acier , qu'on prétendra l'appliquer; mais les hommes que Dieu fit sont d'une autre étoffe^ ils ont vie, ils sont protégés par la loi des réactions vitales. C'est la pression imperceptible de l'éperon qui peut faire encore bondir le coursier tombant sous la pression de sa charge. Le physicien, même !e plus habile, n'est pas dispensé d'être physiologiste, quand il veut trancher au vif dans les- hauts problèmes de la physiologie «
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arrière d'une époque qu'ils auraient du j^lutét devancer.
Il est donc impossible désormais de perdre de vue un seul instant ces considérations , dans îemploi des agents thérapeutiques , et de ne pas y distinguer tonjours une action première, celle du remède; une réaction dernière, celle de l'économie.
Au moyen de cette distinction capitale, cherchons à reconnaître de plus près la manière d'agir des médicaments que vous administrez.
Quatre cas généraux , dans la pratique, nous paraissent embrasser toute la question : nous parlons des cas élémentaires , tels que vous les avez vus souvent dans leur simplicité, car c'est là qu'il faut d'abord se placer , avant dé songet à se rendre compte des innombrables nuances ou ces divers cas peuvent être diversement combinés entr'eux par la complication du mal et par la complication des remèdes.
Commençons par examiner l'action de vos contraires problématiques, en ne les prenant que là où ils laissent augmentation ou diminution du mal. Lorsqu'ils passent près de lui en quelque sorte sans y toucher , ils rie lui sont rien , et ne doivent pas nous occuper ici.
I. Tantôt vos contraires problématiques (ceux dont l'action première ne vous est pas démontrée être contraire au mal ) , sont suivis d'une aggr;>-
ration fiôale. Dans ce cas, et alors méine que raction première y est plus ou moins déguisée ou mal coonue , nous n'en sommes pas embarrassés: cette action est essentiellement soulageante, puisqu'elle provoque une réaction aggravante.. Ce sont donc vos véritables contraires, ceux qui en effet doivent être contraires au mal par leur action soulageante , comme ils sont contraires au malade par la réaction qu'ils appellent. Ce n'est pas un motif pour leur donner la préférence.
3L^ D'autrefois vos contraires problématiques sont suivis d'une guérison , plus ou moins complète. Cette réaction améliorante atteste une action aggravante. C'est le cas de tous vos vrais et durables succès, mais ce n'est pas à des con^ traires que vous les devez ; leur action n'est pas contraire au mal , puisque c'est la réaction correspondante qui Test.
Ainsi , dans ces deux premiers cas , la loi des contraires est plus que problématique., elle est entièrement en défaut : vous ne guérissez pas là où elle est, vous guérissez là où elle n'est pas.
Mais l'action première de vos remèdes n'étant pas déterminée et constatée immédiatement dans ces exemples , il n'est pas inutile de nous arrêter à d'autres cas où l'action , sans avoir besoin de nous être donnée par le raisonnement , n'est pas moins évidente en elle-même que la réaction.
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S^Souvenl; l'acUond'ua Temède qui soulage eFideimneat^ Qt qui est ainsi un contraire manifeste se voit suivi d'une aggravation du rnaU
C'est ici le cas de tous vos contraires évidents, Douseoiavous déjà parlé; c^ ne sont pas eux non plus : qui feront honneur à votre loi.
' 4^ Enfin t vous possédez aussi dans votre, pratique un certain nonpJ^re de cas oii. une action hiea certainement et visiblement agg;i;avante , nrullement contraire au mal par conséquent, est suivie d'une réaction curatrice.
Ces cas , plus négli^gés sans ^oute que le^ autres, n'en, sont pas motus assez in,ultipliçs pour . mériter la plus sérieuse attention, puisque ce.sont eux qui, avec les précédents, mettent le plus entièrement à nu, dans l'action comme dans la réaction, la valeur exacte de la Jloi curatrice.
Vous connaissez tous le vomitus vofnitu cu^ rutnr d'Hippocrate., et vous avez même eu la pensée de Vcpposcr , ces dernières apnées , avec quelques succès au choléra d'Asie. Le père de la médecine a aussi guéri un cas de choléra avec du verafram,éméto-catartique violent qui dpnnerait cette maladie à Thomme assez imprudent pour user sans précaution d'un'tel remède. Plus tard , en négligeant bien d'autres auteurs , nous voyons Rivière combattre des fièvres sppor^uses par de Topiiun ; la suette anglaise céder mira* culeusement ^ des sudorifiques ; Frank v^u^i
ii6 montrer des dysenteries éteintes par des dra$liques ; Sainte-Marie vous parler d'un remède guérissant pour des années, quelquefois pour toujours, répilepsie , après avoir provoqué un accès violent de ce mal ; ailleurs vous avez va des érysipèles céder au vésicatoîre qu'on y applique ; aujourd'hui ce moyen a même des succès contre les ophtalmies; notre Viricel a guéri des constipations par Tacétate de plomb; il a guéri des phlegmasies des voies urlnaires par de la teinture de cantharides. De tels faits se mal-? tîplient à mesure qu'on les cherche ; Bréra en a obtenu plusieurs de très remarquables dans sa longue pratique; ils sont positifs , incontes* tables ; la guérison y est ordinairement très prompte , complète , souvent sans retour. .
Ainsi ce quatrième cas ne condamne pas moins la loi des contraires que les précédents, puisqu'il met en évidence complète le succès de moyens entièrement opposés k ceux que cette loi conseille.
D'après cela, comment espérer de faire encore quelque chose de bon d'une telle loi ?
Mais pourquoi donc vous attacher à recrépir ce ruineux édifice , vous épuiser à soutenir cette déplorable loi , quand nous venons d'en apercevoir une autre au sein de vos richesses h^ pltis anciennes et les lïiieux constatées , une loi indiquée et mise en pratique par Hippocrate lui-
même '» une loi qui n a manqué sans doute que d'attirer un peu plus les regards, pour être , depuis des siècles, en pleine vigueur?
Pourquoi ne vous mettriez-vous pas en mesure d'en tirer tout le parti possible ?
De deux lois qui sont également h vous , l'une, essentiellement obscure dans son application , vous trompe dans toutes ses promesses, malgré tous vos eSbrts pendant vingt siècles pour la décorer; l'autre, à peine remarquée, vous a rendu évidemment de beaux services , et semble même pouvoir revendiquer tous ceux dont vous avez fait honneur à sa rivale.
Quel intérêt auriez-yous à immoler la loi la plus clairement applicable et la plus salutaire « à la loi ténébreuse qui ne vous sert de rien , puisqu'elle ne vous mène à aucun procédé pour la recherche et le choix de vos remèdes , bornée qu'elle est h tirer vanité de ceux que le hasard , rempirisme, ou des analogies plus ou moins spécieuses, vous font essayer avec succès ?
Combien elle serait mesquine et peu digne de vous, l'autorité qui s'élèverait pour vous dire que les cas où votre meilleure loi est empreinte, sont des cas rares, des exceptions!. ^ Nullement rares! nombreux au contraire , plus nombreux , dès aujourd'hui même , que les cas évidents de
' Voyez h ce sujet une citation de Bréra, page lag.
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rapplîcalion de la loi des contraires , ot ayant sur ces derniers Timmense avantage d'une vraie guérîson » au lieu de n'être qu'un effet précaire comme eux.
Des exceptions !... Eh ! n'est-ce pas tonjourô des exceptions qui ont conduit à de nouvelles découvertes ? L'ancienne chimie avait die la peine h comprendre que le plomb dépouillé de son phlogîstiqne, par lacalcination, en eût acquis plus de pesanteur. Ce fait l'avait frappée comme une exception; or cette exception renfermait la théorie à venir de Toxidation , renfermait l'oxigèûCg toute la nouvelle chimie.
Les trente-deux pieds du fontainier de Florence étaient aussi une exception; la nature avait horreur du vide excepté au dessus de treûtedeux pieds , et cette exception nons a doMé notre atmosphère.
Quand un seul fait évident attesterait le bien* fait de la loi qui nous occupe , il mériterait d'être examiné, approfondi. A plus forte raison , d^s que de telles observations sont déjà très nombreuses ; à mesure qu'on en cherche , on en re^ trouve partout: il n'est pas un auteur, pas un pra* ticien, qui n'en ait recueilli quelques exemples.
Et fussent-ils bornés aux huit ou dix que n&a^ avons pris au hasard, ne sont^ils pas comme des têtes de colonne? N'embrassent-ils pas , h eux seuls, déjà presque le cadre entier de la nosolo-
gie? N'attestent-ils pas que les divers troubles des
diverses fonctions obéissent aa même principe ?
Quand Tulcère se cicatrise sous l'influence d'un caustique, quand l*érysipèle, rophtalmie; la cystite , Turëtrite , cèdent h des moyens enflammants , n'est-il pas conforme aux règles de l'analogie la plus légitime, d'espérer que d'autres inflammations seront soumises à la même loi?
Croirait-on improbable de guérir mille affections nerveuses , plus ou moins bornées et pas-» sagèresi en leur opposant des moyens capables de les produire , quand on voit l'épilepsie avec son vaste et i^ormidable appareil, la désespérante épilepsie, céder comme par enchantement à un remède épileptigène?
Sera-t-il interdit de tenter cette nouvelle voie pour guérir divers troubles des excrétions et des sécrétions; quand on voit des praticiens arrétef la salivation par du mercure , la suette pat des sudorifiques, la diarrhée par des purgatifs, etc.?
Toutes ces considérations que la nature de cet écrit nous permet à peine d'indiquer, ne vous conduisent-elles pas à étudier .. approfondir celle loi des semblables, car c'est bien là son vrai nom , à lui donner le rang qu'elle mérite dans l'art, en la substituant avec d'incalculables avan^ tages à la loi illusoire et trompeuse des contraires , h vous en servir enfin pour élever un édifice qui soit au dessus de toute concurrence possible?
Abandonner une loi 8\ ancienne et consacrëe par tant de labeurs , peut paraître un sacrifice trop grand , une sorte d'apostasie au gré de plusieurs susceptibilités : Hé bien, oui, conservons la loi qui est l'ouvrage de Thomme , et abandonnons les faits qui la démentent et qui sont l'œuvre de Dieu !
Il nous semble toujours de prime abord qu'une science est perdue , si l'on en dérange les lois : on dirait que tous les faits qui s'y rallient vont s'évanouir avec elles , et que tout ce qui s'est . appris de positif et de vrai sous son règne , va, comme elle , se dissoudre en vapeur 1 Étrange empire des mots qui domine trop souvent les meilleurs esprits !
Les lois de l'électricité ont subi de nombreux changements depuis Franklin : aucune de ses idées vraies, de ses ingénieuses machines n'a péri ; aucun des paratonnerres que ses mains ont placés sur nos monuments» n'a cessé de conjurer la foudre.
Une loi infidèle , un principe faux , rallie les faits observés, par l'astronomie ; la science marche, et le nom de Ptolémée est écrit dans les cieux en lettres étincelantes....» Un jour vient pourtant où les faits accumulés sont tels que le principe qui leur sert de base ne peut plus les porter, il en faut un autre ; Copernic le donne» mais alors comme aujourd'huii , tout est perdu.
Ton porte une main sacrilège sur les lois fondamentales du monde ! Hëlas , on ne touchait pourtant qu'à un système artificiel d'idées pour en adopter un meilleur. Aucune réalité ne fut perdue; un grand nombre dé faits dont on ne pouvait rien tirer furent mis à leur place et parlèrent , et des progrès sans bornes feront longtemps encore bénir le jour où la vieille loi du ciel fut abolie : Ton comprend à peine aujourd'hui les oppositions qui ont pu ralentir cette réforme salutaire.
De telles répugnances ne manquent jamais d'être flétries chez les générations qui héritent sans combat d'une découverte longtemps méconnue ; mais , à leur tour mises à l'épreuve par une découverte contemporaine , on les voit ordinairement, dominées par les mêmes antipathies, opposer les mêmes armes à la vérité naissante, et, comme leurs devanciers, se livrer, sans souvenir et sans prévoyance , à la risée de leurs successeurs.
L'humanité ne doit-elle pas s'affranchir enfin de ce honteux tribut , et ne sont-cepas les médecins qui , accoutumés à réfléchir le plus sur les faiblesses de l'homme, sont appelés les premiers à donner l'exemple d'un tel affranchissement , dans le soin des hauts intérêts que la société leur confie ?
Abandonner la loi des contraires , non ce n'est
pas mëpriser le fanal bienfaisant qui dirigea vos premiers pas , c'est laisser disparaître dans ses marécages la lueur trompeuse qui vous à longtemps égarés , c'est vous tourner vers Tastre lumineux qui s'élève de l'orient.
Et voyez comme l'utile et le vrai s'enchaînent ! voyez combien Ton marche vite quand on est dans une bonne voie !
Malgré tant de siècles d'épuisement , malgré les secours prodigieux que vous ont fournis la chimie et l'histoire naturelle , malgré le tribut des navigateurs de retour de tous les parages , malgré les cliniques , les chaires et les laboratoires innombrables dont la loi des contraires a disposé si longtemps, la vieille matière médicale est toujours dans une incertaine et versatile enfance, de laveu de tous, tandis que la loi des semblalesvous garantit le moyen sur de posséder bientôt une matière médicale, étendue, et pouvant encore s'enrichir sans doute, mais ne pouvant plus changer , ni jamais rien perdre.
Le hasard seul , lempirisme , le soufHe variable des hypotèses, le conseil dune vague analogie , rexpérience chez Thomme malade , toujours tardive , toujours masquée par des éléments étrangers et toujours nouveaux , ont été vos seuls moyens de constater quelques propriétés des remèdes ; car quelle autre voie aurez-vous jamais pour chercher des ùontraires que le
plus souvent vous ne sauriez même concevoir î Aussi voyez combien de peines ont eues tous vos remèdes héroïques pour s'introduire ! Une comtesse ! un jésuite! un sauvage!., belles autorités vraiment pour déterminer si le china est un contraire de l'intermittence , quand toutes les facultés réunies n ont pour le savoir que l'épreuve clinique, souvent si obscure et si contestable!
Avec Tespoir de guérir par les semblables , on sait où il faut en chercher. Presque tous les corps non alimentaires essayés sur Thomme sain, lui causent des affections dont le nombre et la variété n'ont pas de limites; ces expériences, en nous* montrant les symptômes que chacun de ces agents peut produire , nous le signalent luimême comme le remède des maux semblables que nous aurons à traiter.
On s'étonne que tant de générations nous aient devancés sans jamais s'arrêter à l'idée sérieuse d'étudier sur l'homme sain l'action des médicaments ; on s'étonne de voir cette idée encore dédaignée, même depuis que le grand Haller a donné l'ordre formel de s'en occuper.
Hé bien , il ne faut pas s'en étonner du tout; de trop faibles intérêts se rattachaient à ces expériences sous l'empire d'une loi qui ne pouvait en tirer directement aucun parti. Que lui im-^ portait de connaître les maux incalculables que les médicaments peuvent produire ? quel mal un
x:24 de ces maux pouvait-il guérir ? de quel mal étaitil le contraire , hormis dans les cas si peu nombreux dont nous avons plus d'une fois parlé ?
Dans une science qui ne peut parvenir à se donner ses instruments , reconnaîtrait-on bien cette même médecine que Dieu, par la bouche de l'auteur sacré, appelle honorable , et institue pour l'utilité des hommes ? A laquelle de vos deux lois , celle qui est clairement applicable et produit ses agents avec une merveilleuse facilité , ou celle qui ne se comprend pas ellemême et n'attend presque ses moyens que du hasî^rd , à laquelle de ces deux lois la Providence a-t-elle imprimé le sceau de la puissance, delà sagesse et de la bonté ?
Et quand on voit aussi que l'épreuve des médicaments sur l'homme sain révèle dans les substances les plus vulgaires la propriété de pro^luire une variété infinie de symptômes , répondant à la variété sans fin de ceux que présentent nos maladies , n'est-on pas entraîné à se demander encore si tant de puissances ont été distribuées sans but à tous les corps de la création?
D'après toutes ces considérations , et surtout d'après celles que vous aura inspirées l'examen des faits que nous vous avons rappelés , vous apprécierez l'avantage d'avoir dans vos mains un instrument sûr pour interroger d'avance tous les agents que vous pourrez opposer à nos maux ,
et pour connaître exactement par leur réponse, à quels, maux vous devez les appliquer.
Cet instrument existe dans vos annales ; tous les symptômes reconnus être reflet de quelques remèdes, et consignés, dans toutes sortes de vues, chez les divers auteurs de tous les temps, ont été soigneusement recueillis par Hahnemann. Il a ajouté à ce précieux dépôt le résultat de ses expériences personnelles faites avec un talent d'observation et une persévérance qui jusque-l«\ n'avaient pas eu d'exemple. C'est ce que nous appelons la matière médicale pure. C'est notre inestimable trésor.
Ce trésor vous, appartienjt conune à nous „ vous avez le droit sans doute de ne l'adopter qu'après le plus sévère examen, le droit d*en constater , d'en répéter toutes les. expériences * ; loin de nous en off'enser, nous sommes tous prêts à profiter de ce que vos travaux pourront' ajouter aux recherches qui ont été faites. Mais vous ne pouvez plus, sans démentir votre noble vocation, vous refuser à une série d'investigations sur la loi des semblables, et vous le pouvez d'autant
« L'exemple en a été sagement donné par Jorg, profess. (le mat. , méd. à l'univ. de Leipzick; vojez son ouvrage iatitulé : Materialien zu einer kunftigen Heïlmïttellehre , durch Versuch^ der Azzneien an gesunden Menschen , etc. Lpz. i855.
moins que notre matière médicale pure vous en donne la plus grande facilité.
Nous venons de parler de Hahnemann et de ses écrits , nous cessons donc de nous occuper uniquement de vos propres idées et de vos propres observations; nous vous ramenons sans nous en apercevoir sur les travaux de notre école; mais pourquoi vous refuseriez-vous encore à nous y suivre? Les grands principes que vous n'avez pu méconnaître dans l'inventaire que nous avons fait ensemble de vos propres richesses , pourraientils cesser d'être des principes importants parce qu'Hahnnman aurait consacré à leur triomphe ses prodigieux labeurs ? Comment le nom de cet illustre vieillard pourrait-il à vos yeux desservir la cause de la vérité ? Comptez-vous donc en Europe beaucoup de renommées qui puissent craindre de ^abaisser en saluant la sienne ?
Nous ne vous demandons point toutefois d'être ses disciples; soyez , si vous le voulez, ses critiques, ses juges sévères ; cherchez à la loi des semblables dés limites qu*il ne lui a pas assignées; établissez les cas oii l'on puisse guérir sans elle ou mieux qu'elle; modifiez, corrigez, perfectionnez sans fin , mais cessez de négliger Tétude d'une doctrine, on, si vous voulez l'appeler ainsi , l'étude d'une branche de l'art dont voui ne pouvez plus méconnaîtra Iç haut intérêt et l'inépuisable fécondité.
Pour d'aussi consciencieux , d'aussi utiles travaux , vous entrevoyez d'avance que vos doses ordinaires pourront avoir plus d'une fois besoin d'être réduites.
N'ayant plus pour but de contrarier violemment les directions de la nature , d'opposer la force ouverte à ses forces , mais voulant au contraire augmenter , et le moins possible , un mal déjà existant, vous agirez sansdpute avec les plus faibles de vos doses connues; peut-être les rendrez-vous plus faibles encore, et ce sera aussi pour vous un objet important de recherches auxquelles vous ne pourriez vous sqnstraire , mêniG eu persistant à ne reconnaître» malgré tout, que la loi des contraires ; la règle de vos doses e^t encore si vague et si variable qqe force est bien d y songer sérieusement , pressés que vous êtes aujourd'hui entre l'école italienne et ses infiniments grands , l'honioeopathie et ses infiniments petits. Restez, si vous le trouvez bon, dansle juste milieu, mais sachez et faites connaître pourquoi.
Arriverez-vous jamais par 1«\ aux doses infinitésimales? Peu vous importe de le savoir d'avance, vous arriverez oùrexpériencevous conduira. Que si, par extraordinaire, vous y arriviez, vous pourriez en être. surpris sans doute, mais vous ne reculeriez pas plus devant la force des choses , que Hahnnman ne l'a fait Iqi-méme, quelque peine qu'il ait eue à s'y soumettre.
L'homœopathie a dès long-temps et Lien des fois détruit les objections qu'on lui a faites sur ce point; les réponses n'ont pas été lues , et partant , les objections n'ont cessé de se reproduire toujours les mêmes avec une imperturbable et commode assurance. Mais il ne vous sera certainement pas nécessaire de lire aucune dis* cussion à cet égard , vous trouverez tout en surabondance dans vos notions de physiologie , et dans votre propre thérapeutique.
Des hommes versés comme vous dans letude des phénomènes de l'organisme sentiront aisément que des puissances d'un tel ordre ne se mesurent pas à l'aune ou à la livre , et que rien ne démontre le besoin d'enchaîner avec des cables la force mystérieuse de la vie, puisque les aiguilles microscopiques de Swamerdam sont encore des millions de fois trop grosses pour la saisir. Si des agents impondérables , si le principe du choléra , de la peste , de la fièvre des marais , etc. , déciment Thumanité , en exerçant sur nous le plus énergique empire, vous pourrez sans doute admirer la bonté providentielle qui nous permet enfin d'opposer à d'imperceptibles agents, des agents imperceptibles comme eux; mais le fait ne vous présentera rien qui ressemble à l'impossible.
Vous savez très bien que les bornes.de votre intelligence d'aujourd'hui ne sont pas les bornes
de la création , pas même les bornes de votre intelligence de demain '.
Nous n'insisterons pas sur de telles raisons que vous trouverez en foule, dès que vous aurez besoin de les chercher, mais nous vous rappel*^ lerons un seul fait de votre thérapeutique , fait qui vous est bien familier , et qui , h lui seul , démontre que la question n'a rien de nouveau pour votre école.
« Brera , après avoir rappelé plusieurs de ses gueiîsons obtenues, par les semblables et consignëes|clans ses diverses publications, ajoute qu'il fut conduite de telles entreprises par l'observation et par l'e^përience , mais avant tout par les trois circonstances suivantes: cci® Par Cl la considération d'un passage d'Hippocrate , à lui încc diqué par Bluinenback , alors son professeur k Gôtc< tingue : Les maladies peuvent être parfois guéries ce par des moyens capables de produire analogie de ce mal 'j 2^ par l'action des virus contagieux , et surtout ce de la vaccine et de la variole qui , étendus à un état ce presque immatériel 9 et inoculés, développent , après ce un certain temps , une action tellement puissante >? qu'il s'allume dans l'organisme un procédé muUicc pliant à milliards les atomes contagieux introduits ; ce 3** par la méditation des idées sur les vicissitudes ce pathologico-thérapeutiqnes du mixte organique , apcc prises , par lui , à l'école de Reîl , à Halle , puis énonce cées dans ses annotations médico-pratiques , années ce 1 7()6 — 98. » (Brera, -^«/Ao/. Med, , septembre 1854. Extrait rapporté par la Bibliot, homœopat. de Genève , tome V, page 2C)5.
iSo
Le lait d'une chèvre , traité par les frictions pour un enfant malade , offre-t-il une dose de mercure qui ait la moindre analogie avec aucune des plus petites doses que vous ayez jamais employées i? Dans Teau qui a bouilli sur ce même corps est une qualité vermifuge incontestable , -quelquefois une cause énergique de salivation. Là est toute la question, et vous vqjck qu'elle est dès longtemps décidée pour vous, ^
Vouloir en effet traiter ceci d'exception serait peu philosophique. Déjà fhonorable Audral accorde un privilège au mercure en faveur de la loi des semblables , vous ne voudriez pas , en créant encore un autre privilège pour ce métal, au sujet des doses , nous ramener aux beaux jours où ralchimîe instituait un langage et des lois spéciales exprès pour lui , et lui assignait une place tout à fait à part , au milieu des êtres de la création.
Ce fait, fût-il le seul de son espèce , devrait
' La pratique universelle traite de la sorte beaucoup de maladies des enfants ; nous citerons seulement la guerison des fièvres intermittentes du nourrisson par le kina donné à la nourrice. Ici 1* action du remède sur le malade est positive •, dans beaucoup d'autres cas on pourrait expliquer sa guerison par l'effet hygiénique d'un lait devenu meilleur, mais non médicamenteux, à la suite du traitement employé pour la nourrice; nous n'entendons invoquer ici en notre faveur que de» exemples à l'abri de toute discussion.
avoir dès longtemps occupé 1 école ancienne : on ne joue pas avec des faits pareils, on ne les regarde pas comme une bizarrerie sans conséquence, il faut travailler à expliquer Texception ou à prouver que ce n'en est pas une^.
Toutes ces réflexions vous viendront bien certainement d elles-mêmes, dès que vous aurez rencontré quelque phénomène qui puisse vous y conduire.
Dans cette voie laborieuse et savante d'expérimentation , il est impossible que vous ne fassiez pas de grandes découvertes ; vous y serez d'autant plus heureux qu une foule de médecins
» Kopp , dans un livré écrit avec réserve • sage criti-' que et équité , qui, pendant six années , a fait des expériences sur l'homœopathie , reconnaît formellement la découverte en ce qui concerne l'atténuation presque indéfinie des substances médicamenteuses , et assm^e y avoir eu souvent recours avec succès. c<Si j'étais appelé ce k prononcer comme juré, ma conscience ne me perce mettrait pas de m'exprimer autrement : oui les décc cillioniëmes déploient des vertus curatives détermicc nées 9 mais je crois cependant qu'en général leur ce action se fait sentir avec plus de force chez les macc lades sensibles et irritables , et que ces cas là sont ce ceux oii il convient surtout de les employer.^ (Quel^ ques considérations sur V Homœopathie , thèse soutenue publiquement devant la faculté de médecine de Montpellier 9 par Henri de BonnevAI^ , docteur en médecine, le 3 juillet i855.
du premier ordre, jusqu'ici complètement éloignés de la controverse, se plairont à s*y présenter dès qu'au lieu de vaines paroles et de vains écrits , il s'agira de travaux sérieux et éminemment profitables a tous.
Un principe longtemps négligé vient revendiquer ses drpits; de nombreux antécédents vous le recommandent ; des travaux immenses ont déjà signalé ses premiers efforts; il offre de vous aider à faire une révolution d'autant plus salutaire qu'elle diffère plus complètement des mille révolutions dont la médecine a vainement été la proie jusqu'à ce jour.
II semble difficile de ne pas reconnaître le sceau de la grandeur et de la vérité dans ce principe quand on fait attention que , par sa nature même , il vous conduit à former un seul faisceau des deux branches fondamentales de l'art , nécessairement si mal unies jusqu'à présent, et de rendre impossible , dans Tune comme dans l'antre , cet arbitraire qui n'a pu jusqu'ici ne pas y intervenir sans cesse.
Le diagnostic a été l'objet des plus grands efforts et a fait entre vos mains de notables progrès ; mais la thérapeutique en a-t^elle proportionnellement profité? Guérit-on beaucoup mieux les affections pectorales depuis la publication du bel ouvrage de Laennec? Vous ne le pensez pas:
C'est que le principe de l'antagonisme , essentiellement stérile , comme tout ce qui est négatif , ne. fait pas mieux trouver le contraire d'un symptôme savamment étudié, qu'il ne fait reconnaître le mal auquel un remède bien observé en luimême sera contraire.
Il en est tout autrement du principe des semblables. Avec lui , pas un symptôme qui ne serve immédiatement et clairement h nommer le remède auquel il doit céder , comme pas une propriété d'un remède qui ne serve à montrer a priori^ immédiatement et clairement, le cas dont ce remède est chargé de triompher. Avec ce principe enfin , nulle possibilité, nul besoin pour rhomme de l'art , de se placer avec ses propres idées entre le mal et le remède j le fait est constaté , le code est écrit , le médecin est juge ; appliquer la loi est tout ce qu'il est tenu de faire, tout ce qu'il lui est loisible de faire.
Comment , avec de tels titres et de pareilles promesses , le principe des semblables n'attirerait il pas toute votre attention ?
Oh! quel exemple pour l'avenir, quelle réponse aux détracteurs du siècle , si tout ce que renferme l'ancienne école de médecins consciencieux et savants , notre honorable adversaire au milieu d'eux , oubliant des préventions irréfléchies, et peut-être d'abord inévitables , comme nous les oublions nous-mêmes, se livraient de concert
i34 et avec dévoûment à l'examen d*uae question qai renferme un des plus grands intérêts de ce monde ! Qu'elle serait glorieuse 1 époque ou la vérité aurait triomphé » pour la première fois peut-être, par le concours éclairé et généreux des hommes, au lieu de triompher comme elle l'a fait nécessairement et toujours , même au sein de la barbarie « par la force des choses et la marche du temps !
En présence d'une telle perspective, de tristes récriminations font place pour nous à des sentiments de bonheur ! Notre horison s'agrandit , nos regards s'élèvent et nous sommes déjà bien loin du moment pénible où nous fûmes condamnés à repousser une agression peu méritée. Dans tout ce que nous disons, dès longtemps, nul sujet de mésintelligence ne s'est présenté; heureux de nous retrouver avec vous , en frères , sur ce terrain chéri auquel se rattachent le souvenir de nos jeunes études et le charme de nos longues sympathies , nous nous sommes assis au milieu de votre école sans cesser d'être un instant dans la nôtre ; nous vous avons montré nos richesses dans vos richesses , nous avons signalé notre loi dans la plus bienfaisante et la plus vraie de vos lois; enûii , pleins de confiance en vous , nous avons mis dans vos propres mains nos plus chères espérances. Comment verrionsnous donc encore des adversaires , comment
craindrions-nous encore longtemps des préventions chez vôtis , vous qui , d'après vos propres principes, et même en restant plus ou moins séparés de nous , devez être les plus ardents explorateurs des grandes vérités dont vous connaissez comme nous tous les titres? Et comment ne présenterions-nous pas une main fraternelle et presque reconnaissante au savant médecin qui, en nous forçant de lui répondre , a fini par nous amener avec lui devant vous , en famille et sur ce terrain d'harmonie et de conciliation ?
Un grand spectacle a fait l'admiration des peuples. Heureuse la contrée qui pourrait le leur montrer deux fois en moins d'un siècle !
Elle était belle la chimie où se déployait largement et sans contrainte le génie des Becker , des Stahl et des Boerhaave ! Fondée pourtant sur un être et des principes imaginaires, cette science ne soupçonnait pas même l'existence d'une foule de corps insaisissables qui intervenaient sans cesse dans ses œuvres ; et c'est avec un instrument aussi défectueux que de profonds observateurs étaient parvenus à doter chaque jour l'industrie des plus riches présents , et à étonner chaque }our la société par de nouveaux prodiges ; et c'est dans une telle carrière que la gloire des Bergmimn , des Rouelle , des Macquer, ne le cédait en rien à la gloire dont nous avons vujustement entoures les Ft^ank , les Pinel j les Tomassini , les Broussais !
LaToisier parut. La rrastanoe fut chande ,* héroîqne : Bertholet sortoat repoussa longtemps les prétentions de l'école naissante avec tout ce que la conviction pent donner de persévérance à rhomme de bien, avec tontes les armes qne l'école régnante pouvait prêter an génie. A chaque découverte des poeumatistes , Bertholet opposait le lendemain une découverte dont l'ancienne théorie pouvait réclamer l'honneur. Admirables combats ! La vieille erreur fut vaincue à la fin, mais Bertholet ne le fut pas, ni aucun des soldats de sa généreuse armée. La victoire fut la conquête de tous , la gloire de fous ^ la richesse de tous , et la science prit un essor qui ne s'est point encore ralenti.
Eh bien ! ce qne Lavoisier disait alors aux chimistes , ne s'adresse-t-il pas aujourd'hui à tous les médecins de Tancienne école? Vous ignorez le principe qui joue le premier rôle dans yos œuvres et auquel vous devez bien des succès; il est dans vos mains , il ne tient qu'à vous de le saisir ; avec loi vous ferez beaucoup mieux ce que vous faites bien, vous ferez toujours bien ce que vous êtes souvent exposés à faire mal ; enGn, vous ferez encore souvent le bien, là où maintenant il vous^semble impossible de rien faire.
Allopathes habiles , hommes puissants par le savoir et par les vertus, vous parmi lesquels nous sommes heureux de compter des maîtres
révérés
des modèles et des amis, verriez-vous une oflFe.nse dans un tel langage ? Vous parler d*une science meilleure, n'est-ce pas comprendre le but de vos études sans fin, de vos labeurs éternels? Vous considérer parmi les médecins, au rang des Bergman et des Stabl, parmi les chimistes^ est-œ donc voua rendre un si faible hommage?
Vous saluer comme les Bertholet de raacienne et de la nouvelle médecine , est -ce méconnaître en vous les plus nobles inspirations de k conscience , les plus heureux dons du génie ?
Rapou , président, DeSSAix , rapporteur.
ERRATA
^^§^ 9 9 tneltez le n* i avaot le titre du chapitre.
Page i6 , ligne 22, très réelle^ lisez très réel.
Page 21, ligne 5 , cru , lisez crue.
Page 28 , ligne 20 , prescrit , lisez proscrit.
Page 489 ligne 10 , rrv , lisez rriri'.
Page 499 ligne 5 , après calme, mettez point et virgale.
Page 5o , ligne 9 , brave , lisez braisés.
Page 81 9 ligne 249 organon , lisez organou.
Page 82, ligne 1 9 matière médical^ Wsezmatière médicale*
PHge 85 9 ligne 10 9 salutaire^ lisez salutaire.
Page 1 1 1 9 ligne 3o 9 J nois ^ lisez oh ! non.
Page 1129 ligne 14 9 ^^ telles , lisez ^« f e/^ .
Page i]3, ligne 17, o<f , lisez où.
Page 122 9 ligne 189 semhlales , lisez semblables.
OBSERVATIONS PRATIQUES
PiA J. SOLUER, D.-M.
On p««t ttt fu croire va bonne tor ptrole, qvoiqa'on loil lans notif d« gnspecter sa bonne foi , ne pu donner confiance k nn Cuit qui est on paraît extraordinifre ; rien de plus natarel , rien de pins jnste , on est dans son droit tont entier : mais donner nn démenti sans preuTe directe , c'est sortir de son droit , c'est être impertinent.
P. Dorassiix.
MARSEILLE
IMPRIMERIE MÉDICALE DE SENES, RUB SAINT-FBRRiOL» 27.
Lfô obâenràiiofift nnt ùm^ publfon^ auj^utd^htii ont ^ recûèillfes, pottf la plupart , èan& lé iserviee publie quittotiis ést affecté comme ftièdetin des dùptnmii^. Nous nous boN ûotts momewatt^mèût , par des motife q<ii ^noni fatfifement dpprëciés , à feialet* tiû petit nombre de faits , obiHife principalement parmi les maladies qoî ne gtléris^rtt janiàiis par les seules forces de la nature , et témoignent ainsi hautement de Tefficacité du traitement employé ; nous ayons le soin , pour que Ton puisse se convaincre de leur authenticité ^'d'indiquer exactement» toutes les fois que les convenances ne s'y opposent point, les noms^ prénoms et demeures des malades qui en font le sujet.
Heureux d'avoir su échapper jusqu'ici à la contagion du mauvais exemple, en ne nous laissant pas entraîner à de faciles récriminations, qui ne font que prolonger de scan^ daleux débats sans aucun avantage pour la science , nous aurions voulu nous renfermer dans Texposé des faitt|iTatiques en évitant toute discussion irritante; mais, placé par nos adversaires dans une position qui n'est pas de notre choix , il nous a fallu forcément aborder le cbamrp de la
polëmiqae poar repousser de vaines objecûons » cent fois reproduites qooiqne toujours annihilées.
Peut-être , dans le but de ménager quelques susceptibilités , nous aurait-on donné le conseil de nous exprimer avec plus de réserve dans celte partie de notre travail. Que l'on songe à ce qu'il y a de poignant et d'amer à se sentir attaqué dans tout ce qu'un homme a de plus sacré , la probité et la conviction. Peu habile d'ailleurs à farder notre pensée, nous estimons que dans la science, coname dans la politique , chacun doit avoir le courage de ^n opinioii , et on ne nous verra jamais receler devant l'accomplbsemeQt d'un devoir.
La yérité est un jour qui brille à tous les yeux; mais il ne faut pas les fermer.
Labaepb. — Coure de LiUérat»re.
L'àctb le pins important est sans doute celai de toucher a la vie de Diomme; aussi le médecin doit-il, pour être véritablement digne d'estime, apporter dans l'exercice de sa profession dja dévouement, et dans ses travaux de la persévérance. Malgré plus de vingt siècles de tentatives hardies et de laborieuses recl^erches , la science médicale n'en est pas encore à up si haut point dé vérité et de certitude, que chacun ne doive travailler, de toutes les forces de son intelligence , soit $( agrandir nos connaissances , soit à élaborer celles que déjà nous possédons.
C'est à titre de réforme médicale que la doctrine homœopathique se recommande au monde savant. Cette doctrine , née en Allemagne , vers la fin du dernier siècle , des travaux du docteur Samuel Hahnemann , enseigne que pour arriver sûrement à la guérison des maladies il est indispensable , V d'avoir acquis d'une part la connaissance des maladies , et de l'autre celle des propriétés curatives des
médicamens ; V que la première ne s'acquiert que par l'étnde des symptômes , et que la seconde a pour source unique les modifications imprimées à l'organisme sain par les substances médicamenteuses ; 3® que de l'application convenable des vertus curatives des médicamens aux maladies résulte nécessairement la guérison; 4^ que cette application ne peut avoir pour base que la similitude ^ V opposition ou la différence entre les symptômes de la maladie et ceux du médicament ; S® enfin , que Texpérience a démontré que la loi générale de la thérapeutique est la loi de similitude , c'est-à-dire que les maladies guérissent par des moyens qui produisent des souffrances semblables sur l'homme sain (*)•
Voilà en quelques mots toute la théorie. Pour notre compte , nous avons cherché d'abord à nous en bien pénétrer ; puis y vierge de prévention comme d'enthousiasme , nous avons interrogé les faits dans la ferme résolution de les accepter avec toutes leurs conséquences, quelles qu'elles fussent; et notre conviction reposant ainsi, non sur ce que nous avons lu ou imaginé , mais sur ce que nous avons vu , à ce titre seul elle raot bien la peine qu'on l'écoute.
L'bomœopathie nous a rendu l'éminent service de détruire sans retour l'échafaudage des anciennes théories ; elle a proclamé avec raison que les opinions émises sur la nature des maladies étaient absurdes et mensongères, et, mieux que cela , elle a prouvé son incontestable supériorité dans la pratique ; car, plus puissante déjà contre les mala-
(1) n n'entre pas dans notre ptan de faire Pexpôsltion complète de la doctrine homœopatbiqve. Les médecins airides de s'instniire doivent, aranitont, recourir anx eaTrage»de Habnemann ei deseadiacipleft; et quant aux gens du monde ^ nous aurons assez fait pQur eux en dé-montrant par des faits authentiques qu'ils sont ignoblement trompés quand on ravale à leurs yeux une science aussi utile à leur bonheur.
diea aigaës q«e tous les systèmes mëdîeavxactaellemenleii vogue , elle offre encore 4es ressoarces inespérées dans les cfts rebelles jnsqa'ici aox secours de Tart.
L'esprit humain est bizarre ; lui qui peut d'ailleurs s^energneiHirde si belles conqnétes , semble être condamaë, eemnie pour se souvenir de sa faiblesse ^ à lutter aveuglé*flieot contre les pins hantes vérités quand elles sont non-*yellement acquises. C'est là > sans doute , une aberration { mais comment la nier4 n'est^-ce pas de l'histoire? Rappeloiis-»iious les cachots dans lesquels a gémi long-temps Galilée ponr avoir proclamé la grande vérité du mouvement de la terre ; jetons les yeux sur lé malheureux Harvey, plongé dans la misère la plus profonde et succombant enfin sons le poids de la calomnie de ses confrères; Harvey qui avait fait la découverte , immense par ses résultats sur les sciences physiologique et médicale, de la circulation dn sang. ]V'a«t*on pas vu tout ce que la Franoe renfermait de corps savans et de médecins haut placés s'élever avec force contre l'administration de l'émétique? Le quinquina n'at-il pas été , â( son entrée en Eorepe^ assailli de mille sarcasmes et poursuivi par une violente opposition (*)? La verve caustique de Guy- Patin a-t-eiie jamais tari contre lui et contre ceux qui s'en servaient (?)? Les mauvais prophètes sont morts et le quinquina est demeuré un spécifique
(4) La plupart des médecins de eette époque reftasaient de remployer. 146 cardinal de Retz péHt d'une fièvre pernicieuse, dans laquelle on le saigna. Les médecins ne youlurent en aucune manière lui donner de quinquina.
(2) Le mot fayorl de Guy-Patin était :
Barharus ipse jacel sine vero nomine cortex.
fpse jacet n*est depuis bien long-temps applicable qu'au médecin poète.
«oivenelleaieat esdmë. L'iaocoktiiMi , h Tseeine, etc., loQles précieuses décoiiTerles, oot été rqpoiissëes oeame nuisibles, plus paurdcnlièreaMnt même per les «csdémies ; et si nous descendons & des bits da second ordre » i ce qni tonche les institutions, noas serons encore témoins que celles d'entre elles qni oiFrent an pins haut degré le cadiet d'utilité publique et le sceau du progrès , sont précisément celles qni ont été l'objet des plus longues et des plus sanglantes récriminations. « Qui le croirait ? 9 nous a dit naguère M. le professeur Cauyiére , dans un discours remarquable prononcé le jour de son installation en qualité d'administrateur desbospices, «les cliniques, ces précieuses « institutions auxquelles il faut rapporter les incontestables «c progrés de la médecine et de la cbirui^e, furent d'abord « l'objet de critiques! » Eb ! c'est que toute innovation» même la plus utile , attaque directemjpnt le^ idées et l'autorité du plus grand nombre ; dés lors il y a lotte : cette lutte peut être longue et difficile , mais après elle arrive sûre^ ment le triompbe de la yérité.
En qualité de progrés et de découverte qui régénère la médecine , tout en se rattacbant aux observations des temps passés et ne se ^parant pas de ce que la science poss^e déjà de vrai et d'utile , l'homœopatbie a eu sa large part de tribulations. Accueillie d'abord avec méfiance, elle a rencontré mille obstacles à sa propagation dans le pays même où elle a pris naissance ; Hahnemann , son fondateur, a été proscrit , bonni , cbassé. Les pharmaciens , sensibles outre mesure i la crainte de voir leur fortune compromise , le corps médical , qui en Allemagne a une oi^nisation despotique et toute-puissante , ont fait de concert peser sur sa tète tous les supplices de la haine et de l'amonr-propre blessé. Tout a été déchaîné contre lai , à tel point que ce n'est pas sans
émotion qu'on assiste au récit touchant de ce qu'il a eu a souffrir, et que chacun est obligé de convenir au moins que, indépendamment d'un grand courage et d'une philantropie bien pure , il a fallu encore être bien épris de la vérité , bien dévoué à son culte et bien convaincu de l'avoir trouvée, pour persévérer aussi long^temps dans des travaux pénibles et soutenir une lutte aus^i passionnée.
Ces jours de deuil sont heureusement loin de nous. Epurée par mille débats contradictoires, la doctrine a fait enfin irruption , partout elle a posé le pied ; chaque jour voit multiplier le nombre des médecins qui la cultivent et la propagent; et, chose remarquable! plusieurs de ses adversaires les plus puissans sont devenus ses défenseurs les plus zélés.
En Allemagne la question est définitivement jugée pour l'immense majorité des médecins ; pour eux ce n'est plus un problème de savoir de quel côté se trouve l'avantage dans la pratique. Slapf, Hartlaub, Gross, Rau, Rummel, Stueler, Hartmann, Kopp, Widmann, Marenzoller, Lichtenfels, Wolf , Muhlenbein , Kies^lbich , Trinks, Ruckert , Weber, Bœnninghauseui Jahr, Ruoff et beaucoup d'autres enpore, tous praticiens consommés, connaissant également bien l'ancienne et la nouvelle méthode , se sont hautement prononcés en faveur de la loi des semblables ; ils en ont, par le raisonnement et par les faits , démontré l'incontestable supériorité dans une série non interrompue de feuilles périodiques et d'ouvrages spéciaux (*). Ces feuilles périodiques et ces ouvrages sont utiles à connaître à tous les médecins jaloux de se n^oQtrer au courant de la science
(1) Un confrère me pria l'autre jour de lui prêter la brochure sur rhomœopathie. Ce confrère (on le devine à son érudition) est ennemi do la doctrine : ah uno dîice <mne$l
qn^ils pfofeBsenl. Il ne nous apparUent pas d'eo l»re ici reloge; aussi nous peitnetlrons^âoat celte sente réflexioii : après les aroir parcoanis on est libre de ne pat adopter la doctrine qui y est professée , mais ce qu'il y a de certain , <s'est qne l'on est force de parler de cette doctrine avec moins de légèreté et moins d'inconvenance. Nos grandes capacités qui , sans les connaître » se plaisent à les taxer de ridicule , auraient besoin de se mettre tontes en aide, nous ne dirons pas pour les vaincre, mais seulement pour les combattre.
En Russie, en Pologne, en Angleterre, en Italie, en Belgique , en Suisse , en Amérique, partout enfin où nous promènerions nos regards, nons aurions aujourd'hui à signaler ta marche progressive de Thomœopathie, et nous n'en finirions pas Si nous prenions à lâche de mentionner senlement le nom de^ hommes rocommandables qui la oultivent. Parlons de la France.
Dans un pays comme le nètre, où depuis lông^temp la science a heureusement cessé d'être le monopole de la minorité, où chacun est libre d'émettre son opinion » les idées circoléot rapidement, et quand elles son (bonnes, le nombre de ceux qui savent les adopter va bientôt croissant d'un jour à l'antre. Aussi les progrès de l'homosopathie ont été chez nonsp]usrapidesquepartontailleurs,et,àrheurequ'ilest^ il n'y a pas une seule ville un peu importante qui n'ait ses médecins homoBOpflthistes* Noos citerons e» première ligne , à titre de reconnaissance^ la ville de Lyon « où le docteur Desguidi l'a mise le premier en honnenr par une longue sniie de guérisons ; autour de lui se sont bient6t groupés des sevans aussi distingués par leur caractère personnel que par leurs vastes connaissances, les docteurs Dcssaix, Rapou et autres. A Bordeaux , le professeur Mahit » médeoin en chef
de rbApttal SuiaC-Ajndrë , a expërimeaté dai8 (es salle« « en pablie, m leeedo plusieurs coUëgaes , et a ea la gloire de montrer au grand jour la supériorité de la doctrine» même dans, le choléra (^)* A Rouen , à Grqnoble , a Valence» à Dijott, à Cplmar» à Beisaoçon, etc. , etc. , nous tronrerions plus d'un nom qu'it nons serait agréable de oiler, mais les citer seulemenl ne nous satisferait pas ; il fendrait poiif oir donner une appréciation juste des travaujf théoriques et pratiques sortis de la plume de plusieurs d*eDtre eux : plaignons les médecins qui ne lee cennaisseAl pas. lel o'est Gastîer qui « à Thoiesey, e^Miihat avee succès et sans distinction toute maladie qui se présente , et ceb , neii pas a huis clos, mais dans va hôpital, source féconde d'instruction qoî lot a permis 4e prendre «ne prentiére place patmi les plus habiles. Là c'est le docteur Laborthe, ehirurgien-mâjor da&'^^'régiiBmt de hussards < i Fo^tai^ bleaw » qui , pair utte heureuse applicatieu des principes de HahaeÉNiBn, rétablit toujoàra eft pea de temps la sanfé des soldats confiés à. ses seûu , el.eurîohit la seienoe d'obserraiionad'anianft ^us préoieuscB qu'elles eSreat im eaVàctére d'aotheolioité qut'U est diCfiflile dé reobcontrer ailleurs* De tou& côtés, quand eapireUtlea 9^€ié^ 9açante$ «. s'orga-* Disent des secâétés noii«elli«. qui pveauent à tâche de cul* tiv^ rhommopathie et de la.rétmndre. A Pafis mémo, à côté de cette îUnatre académie iy)yaW . de tnédecine ,. 9At surgi de vigeureux aAhleies qui, ibnimt ans |»ieds les en-" travcni. dont les puissans dw jo^r ^nt youla enrayer hw marsbe ^ pcofessmiti publiqtiemettt les principes dont ils sont bien convaincus ; ils appellent les objections et rien ne
(i) Foyez Étude mit le diolért asitttiqtte ou «porâdtcfud et êur les traitemens qui lui ont été opposés, spédalenkeetf par la-doelrhielie^ wopop a tîy i e , par ledsstwwliaUft. I»^, Borlaewt et Variai iaw.
knr répond (*). Non sealeUfent ils ont hit justice du dédain arislocratiqoe ^nî pesait sur eat ; mais ils rendent à la éociété d'immenses serHces : ils ont Organisé on dispensaire où ils soulagent et gaérissent la moitié des malades que d'an très avaient abandonnés. En vain voudrait-on avoir l'air d'ignorer que le célèbre vieillard de Cœthen , Hahnemann , fait tous tés jours grandir à Paris , par de nouveaux bienfaits» l'auréole de gloire qui l'accompagne; les disciples fidèles qui l'entourent ne donnent point de trêve à leurs travaux, et ils ont même besoin de déployer une activité nouvelle pour suffire au noiébre toujours croissant des malades qui réclament leurs soins.
Un bel avenir noni est donc râervé, & nous tous qui combattons encore. La doctrine homceopathique ^ fière de ses succès , marche à de nouvelles et brillantes conquêtes; bientôt elle triomphera. Pourquoi cela n'arriverait-il pas? Elle repose sur l'expérience, elle a pour elle la raison et la vérité , elle ne veut que le bonheur de l'homme , et à une cause aussi sainte le succès ne manqua jamais.
Toutefois nous ne nous abusons pas , et nous savons fort bien qu'il existe une opposition violente et acharnée. On ne veut pas coiQprendre qu'une doctrine spécialement fondée sur l'observation doit, avant tout , être soumise à Texpérimentatiott clinique; on s'obstine à n& la vouloir juger que par les seules lois de la logique, et comniè la logique est impuissante pour expliquer les guérisotts obtenue8i,'on arrive tout droit à cette singulière conclusion que l'homoeopathie est une absurdité ('). Dites, Phomœopadiie est étrange,
(i) Foyez JLeçons de médecine homœopathi^e , par le docteur Léon Sôtton. in^S*'^ Puis. 1836.
iPermis à certsia memlNre conre^ondant de r^cadémio royale
elle est en contradiccrôn arec les principes que doqs avons reçus de Técole; mais donnez -voift la peine d'étndiek*, les faits en main » ce qai rant mieux , des principes que vobà avez ou de ceux que Thomoeopathie vous donne.^ Médecins , vous devez ; avant tout , ^érir ; observez donc et n'expliquez pas. De ce qu'iïn fait ne peut être expliqué ou compris par notre faible intelligence^ il ne s'ensuit pas que nous devions le nier ; nutre rôle serait alors tout de dénégation. Il n'y a pas de phénomène dont vous n'ignoriez la cause première : vous admettez bien k vie, et la vie vous ne la comprenez pas !
D'ailleurs, vous déplacez trop facilement la question. Il s'agit de savoir' si l'bomœopathie guérit ; expérimentez donc. Votre frère souffre , le temps est précieux; pour^ quoi s'en tenir à de misérables arguties qui laisseront toujours la question pendante , quand il est si facile , en expérimentant i d'arriver à la solution?
La doctrine nouvelle repousse toutes les hypothèses; est-ce un tort que vous lui trouvez? Elle se borne à )a pure observation et ne se fonde que, sur des faite ; examinez donc sérieusement ces faits : l'intérêt de la vérité , un >'éritable anM>ur de l'humanité , le besoin de reculer les limites de la science , tout vous en fait un devoir. Que la manie des préventions ne vous aveugle pas plus longtemps ; échappez i la honte d'avoir jugé sans connaître; car, nous vous le disons faauteibent, vous tous qui êtes nos adversaires, vous ne nous connaissez pas !
L'ignorance ne préside, pas seule à l'opposition , il s'y mêle encore une insigne mauvaise foi. Qu'après avoii:
de crier bien, haut : « L'homœopathie est une absurdité ! > Le protégé doit' adopter fa parole àù maitréj'la vérité lui Importe peu r flatter^' Toilà son point de mire.
déroulé b proie danMÎtie et ft'élie forMocniBoviidea toliBflaaee , oa cet téffomàn à lo théono par dos aigamaio plos aemo et plos pressons j i la pratique par dea fiiia ploa ooocloaBO et ploa Mnibreos , cela eût été bioa ; la lojaoié permellaît ooe pareille tactî^oc. et» soccoaibaBt dans de pareib débats , force noos eôt été de oooa OFOoer foiocos. Mais telle n'est pas la mardie suivie. Kood^gines^ on les déoâtare , on ks altère ; les eapériences snr lesqnelles ils reposent, on les nio sans Tonloir les repérer; et quant à notre pratique, on délonrtie k télo : en vérité , c'est pitoyable.
Noos savons mieux qne personne qne la critiqQè est dans tonte seienco l'éiéiBent de vie le plos indispensable ; aussi ne nons vofrâi-t'On jamais reculer devant elle , noos rappelons au contraire de tous nos tobux; mais une critique sérieuse est la seule que nons puissions admettre quand il s'agit de la vie des bommes; pourquoi nous la refase-t-on? le sujet en vaut bien k peine. Si nos adversaires le contestent , tant pk pour eux; nous en appelleroiis alors â ceux qui souffrent , et ceux-là du moins ju|(eront en dernier ressort des médecins qui # désireux de trouver on soulagement à leurs maux , se condanmoàt à réflédiir sérieusement, eu de oéox qui ne savent jamms que rire sans réÈMiit.
Née de restpérfence ( nous le répéterons sans cesse pares que c'est li ée qui la rend impéiksabk), rbomœopatbk fiit elle-même « pour être jugée, appel à l'aqiérienee; or» à ce titre seul, elle mérite mieux que des assertions , die a le droit dTenger que tous ceux qui ne sont point ennettak du progrés l'expérimeotent. Malheureusement, ils sont nombreux les médecins pour qui la question de savoir si l'on peut kire mieux est une question imp^rbine , et ceux-
là d'ooI aucun soin d'ialerroger lèa fûtt. Parlee-leur d'homœopatbk , demandez-lear ft'ik ont essayé par eux-mêmes d^ jugfer les prétentions de la nouvelle doctrine î ilsalièguetft , poar excuser leur coupable négligence, les résultats des essais tentés par M. le professeur Andral^ et la nullité de ces résultats. Oui , il est vrai que M. Andral a fait des expérience» , hmôs il les a mal faiies. Cela vous étonne? Mais^ malgré toute sa pénétrationd'espritetsesconnaissanees étendues qui en font un komme dont la France s*honoi^e I M. Andrat ne peali*il donc rien ignorer? L'homoeopatbie ne se devine pas ; lo' temp& et Tétude peuvent seuls raeqpuérir à rhommoméme le plus supérieur, et M. Andral s'est trop pressé* Il n'y avait pas aloi'é de traduction de b Bkatiére médicale , et , faéle de eomiaitre la- langue ailemande'i il a manqué des secours les plus nécessaires : il n'a pae^^ puisé auxvérilableë sources, il à fait une fausse applieaiaoni des médîcaiAeas, il n'a observé aucune des lois qui doivent présider tant au choix du remèdn qu'à son mode d'administration , et voilà ponrquoi ses expériences ont éckouéd Voyes plutôt leâ réponses <}ui tut ont été faites publiquemeuf à celle époque par des médecins plus versés que lut dans k pratique homoeb^àtihi<|ue ( ^ ) , et ne condamnes pas sans entendre. Vousi avez écouté la décision de l'un y écoute» aussi ,. pour être {ustes , les observations des autres. Il est d'ailleurs bien singulier que , lorsque vous tenez tant à vous former une opinion personnelle sur une foule de questions purement secondaires, vous vous en rapportiez ici à la parole du nsaitre. Evidemment , if y
(i).Foyez Réflexions sur les expériences d' Andral. Archives homœopathicilies, totae 1*% page i6. — Màbit, Observations , ett. , pages 59* et sniv.
SU
. a prévention. M. Andral a surabondamment prouve que son homoeopathie à lui ne valait rien , mais son homœopathie est-elle la même que celle de Hahnemann? Il vous reste à le vérifier. *
Applaudissant à l'opinion d'un de ses membres , raca-> demie royale de médecine s'est prononcée , elle aussi , contre la doctrine. Mais ce jugement, admettez-vous qu'il soit sjns appel ? Pourquoi ne serait-il pas dans l'avenir aussi impuissant que l'ana thème lancé contre le quinquina? Sur quelles expériences repose-t-il ? exclusivement sur celles de M. Andral ; or, il est prouvé que ces expériences ne peuvent fournir aucune conclusion raisonnable. Que fautil donc penser de l'académie royale ? rien , si ce n'est qu'elle a ajouté une page nouvelle à l'histoire des corporations savantes qui , de tout temps , ont trouvé mauvais qu'une grande vérité fut venue ^ à leur insu , ajouter aux lamières acquises , et laisser en arriére les savans contenus dans leur enceinte.
Elle n'eût pas descendu trop bas , l'académie royale de médecine de Paris , quand elle eût sérieusement scruté les observations recueillies et libéralement ofierles par des savans distingués de l'Allemagne , de l'Angleterre , de l'Italie et de la France, Le procès pouvait être jugé par elle , nous ne déclinons pas sa compétence; mais elle devait alors chercher à s'éclairer par tous les moyens possibles ; tout en prêtant l'oreille aux accusateurs^ elieilevait se donner la peine d'interroger les accusés. Rien de tout cela n'a été fait; on n'a tenu aucun compte des chaires où la doctrine est enseignée, des hôpitaux ou on la met en pratique , de la conviction intime de tous les praticiens qui l'ont éprouvée au lit du malade. De pareilles considérations étaient de nature , ce nous semble , à la tenir au moins en.
garde cohtre une détermination trop prompte; son tort est grand de les avoir méprisées. Satisfaite d'elle-même , elle s'est crae sopérïeare à tout. Sar un simulacre d'expériences faites par un des siens , et cela quand il avait à peine épelé un manuel d'homœopathie , elle a condamné notre croyance , sans admettre même le doute. Inconcevable légèreté! ridicule présomption ! Ici, encore, né nous croyez pas sur parole pour apprécier à sa juste valeur le jugement de l'académie ; ne négligez pas d'avoir recours aux réponse^ des Peschier, des Des Guidî , des Crépu » des Mabit, des Léon Simon , etc. (^. Pesez de part et d'autre la logique et Tes faits; vous prononcerez franchement après. Depuis la brochure de M. Maxime Vernois , qui , malgré son titre ambitieux ('), n'offre à l'esprit impartial qu'une œuvre d'écolier sans portée comme sans profondeur; 6t ne démontre qu'une chose, la ndlité de M. Ver-
(1) Observations sur rHomœopathie^ relatives à la décision prise par racadémie royale de médecine sur cette nouvelle doctrine , par le docteur Mabit. Juin 1835. — Lettre à M. le ministre de Tinstruction publique , au nom de Tlnstitut homœopathique de Paris , par le docteur Léon Simon. Paris, 1835. — Lettre à l'académie royale de médecine, parle comte Des Guidi. Lyon^ 1836.— Crépu, Archives de la Héd. Hom. tômie 2, pages 396 et suivantes. — Blanc, id. tome 2, page 400.
(2) Analyse complète et raisonnée de la matière médicale de Samuel Hahnemann , où sont exposés les principes et les conséquences de l'expérimentation homœopathique, ainsi que la nullité de cette doctrine » par Max. Vernois. Broch. in-8°. — On a répondu. Il est bon qu'on sache que toutes les attaques ont été repoussées , et que si nous ne revenons pas sur tant de tristes productions enfantées par une prévention aveugle , et dont le bon sens public a depuis long- temps fait justice, c'est qu'elles ne méritent guère d'autre réfutation que les mots présomption , ignorance^ wiàupatw foi écrits au bas de chaquef page.
— ao -*
noift Maxime (*), nous n'avons rien In de si cnrieux qne U notice de M. de Boret, nodoe publiée en grande partie par le Journal de$ Connaùsanees médico^hirurgietdet^ qui l'annonce comme fort intéressante et faisant bien ressortir la folie homœopathique ('), expression qne, par respect ponr nons-méme et par un sentiment de convenance qn'on appréciera , noos ne chercberons pas à qualifier. Voyons plutôt si M. de Boret , plus sage que ses devanciers , aura eu le bon esprit d'étudier sérieusement , d'expérimenter la doctrine dont il va s'occuper» et s'il saura du moins imprimer à la discussion ce cacbet de gravité que comporte une semblable matière. Hélas ! M. de Boret , lut aussi , n'a rien fait de tout cela !
M. de Boret a une seule pensée qui le domine : il veut donner une idée exacte de l'extrême exiguité des doses employées par la doctrine homœopatbique, et, pour atteindre son but , il entasse péle-méle des exemples et des suppositions. Il est bien bon de se donner tant de peine en
(i) 21. Yernois est un homma plaisant ! Parée qu'il a fait un tableau synoptique qui ne signifie rien , absolument rien , le yoilà qui s'ad> mire , et , dans sa folle joie » il n'est pas d'épitbète iu^jarieuse qu'il ne se complaise à adresser aux partisans de l'boiiiœopatlUe. Habnemtan lui-même , dont les travaux commandent au moins le respect , il le traite avec dédain, n a raison , ses titres et ses antécédens lui d<mnent le droit de régenter le yieiUard; or, ses titres et ses antécédens vous les connaissez , la couverture du livre vous les donne : H.Yemois est interne des bôpitaux de Paris , etc.
(2) Folie homœopathiqtu t Le mot est bien cboisi pour réveiller des lecteurs endormis , mais il ne prouve rien , et la brocbure pas davantage. SL Trousseau, qui est à 1^ tète du J<mrnal des Connai»$anee$ médico-chirurgicaks , est auteur d'un ouvrage de thérapeutique , rédigé conformément aux principes de Tancienne école; il ne faut pas oublier cette circonstance quand il se débat contre la nouvelle doctrine.
pure perte ; le premier ouvrage venu d'homœopathie explique très clairement ce que c'est qu'une teinture ou une 50* dilution ; lui seul obscurcit la question en y mêlant plus d'un élément hétérogène. Qu'avait-il besoin , par exemple, de rappeler à ses lecteurs a que les mers couce vrent à peu près les trois quarts de la surface de la terre , « et que leur profondeur moyenne est de sept kilomètres « environ.... que la terre n'est pas une sphère parfaite.... <( que le diamètre des pôles est à peu près les ^"^09 de « celui de Téquateur, le premier étant de 5,178 lieues de « poste , et le second en ayant dix de plus environ.... que « le mètre est la dix-millioniéme partie de la distance du « pôle à Téquateur. . . . que la distance de la lune à la terre « est d'environ 60 rayons terrestres ou 60 fois 1 ,600 lieues , (c c'est-à-dire 96,000 lieues... que de toutes les planètes la « plus éloignée du soleil estUrantis , qui «n est à 242,000 « diamètres terrestres , etc. (*). » Cest là un vain étalage d'érudition dont n'a que faire la médecine pratique , et c'est de médecine qu'il s'agît (•). Mieux eût valu ménager ses forces pour soutenir dignement le parallèle qu'il établit entre les axiomes de la médecine ordinaire et ceux de l'homœopathie , surtout en ayant la prétention de conclure en faveur des premiers.
M. de Boret pose en fait que les maladies guérissent par les contraires; mais c'est là précisément le point contesté , et à voir notre Savant écrivain glisser rapidement
(1) Voir Journal ée$ CcmnaiBitmees Méà.-^hirurg. Imy. 4858.
(â) M. de Boret a été probablement élève de récole polytechnique, nous lui en faisons notre compliBiieai; maîg il est aujoordliui médecin, et ne doit pas oublier <iue, comme tel, son rôle est ayant tout de guérir des maladies. De grâce donc , un peu moins de chiffres et un peu plus d'<Aseryation.
— Sa —
sur ce premiiBjr axiome , on assarerait qu'il n'a pa3 même compris le sujet de la discussion. Il ne suffisait pas, eu effet, d'énoncer contraria contrariis pour avoir raison , il était de rigueur de le démontrer. Nous ne ferons pourtapt pas un reproche à M . de Boret d'avoir reculé devant la difficulté; beaucoup avant lui ont essayé de la vaincre ^ <Bt pas un jusqu'ici n'y a réussi.
Cette sentence , contraria contrariis curantur , est absolument vide de sens; le plus léger examen suffit pour en attester toute la nullité. Contraria se rapporte aux maladies , mais la nature , l'essence intime des maladies nous est inconnue ; or, à un inconnu c'est être mal avisé que de donner un nom ; ce nom ne peut être qu'arbitraire, et contraria ici , en particulier, n'a aucun fondement ni aucune vérité. Contrants est applicable aux remèdes; mais il serait étrange que l'on pût indiquer des remèdes contraires à un mal , quand ce mal lui-même est inconnu. Qn ne le pourrait même pas en connaissant l'actiop ies remèdes ; et cette action , nous soutenons que vous ne la cpnnaissez pas. En voulez-vous la preuve? Jetez avec noi)s les yeux sur les plus savantes compilations de notre époque , publiées sous le titre de Matière médicale et de thérapeutique , et sur l'action de la même substance nous verrons émises les opinions les plus contradictoires. Exemple :
Sous -nitrate de bismuth, a Ce sel airit directement «comme sédatif sur les parties souffrantes. »* (Merat et Delens, Dict. de Mat. méd. etde thérap. tome i, pag. 606.) « Il est efficace contre les oévrpses de l'estomac , celles suret tout qui dépendent de la trop grande irritabilité de ses jt( fibres charnues ; contre l'hystérie , les palpitations , la mi- « graine , la colique « etc. » (L. Odier, de Genève , ancien Journal de Méd. tomeLxym; Bibl. Brit. ii, m, xxvn, 241;
xxxiv, S2;M. Goersent, Dict. desSciencméd.; Laennec, Journal de Méd. de Corvlsart , 4806 à 1808. ) a II est (( spécifique dans la gastrodyoie. » (Glarke , Journal d'Edimbourg, V, 369.) tt II est employé avec succès contre les (( vomissemens chroniques et même aigus. » (Vendt, Bull, des Se. Méd. i, 360. ) a II triomphe du tétanos. » (Gazais, Journ. Gén. de Méd. 1810.) a II est utile à Tintérleur « contre les maladies yermineuses , et à Textérieur contre (( la gale. >r ( Kerksig. )
. Après cela , ce il est réellement jfiaéùenx , il agit comme a poison irritant sur le lieu où on l'applique , et il peut (c mémo causer promptement la mort, soit en excitant sym- (( pathiquement le système nerveux , soit même , peut- « être , après qu'il a été absorbé, en exerçant sur le cœur (( une action directe. » (Orfila , Traité des Poisons, i, 603. )
Enfin , <( il n'est pas un médicament. ... sa dose est (c fort indifférente.... On n'a à craindre de son adminisa tration d'autres effets que ceux qui résultent de l'intro- (( daction d'une poudre inerte. » (Ratier, Dict. de Méd. et de Chirurg. pratiques. )
Pour une école qui n'a jamais à la bouche que les mots d'extravagance et de ridicule quand elle parle à des hommes qui ne partagent pas ses opinions , voyez quelle sagesse ! Permis à chacun , toujours en s'étayant d'une autorité , de trouver à volonté dans la même substance un spécifique qui guérit, ou un poison qui tue , ou une poudre purement inerte.
Après de pareilles contradictions, et nous en trouverions de semblables dans l'histoire de chaque remède, il est bien évident que l'action des médicamens est encore à connaître. De ce défaut de connaissances naissent toutes les imperfections de notre art ; c'est lui qui est cause que Iq
pratieieB ludlnle et consciencieiix donne pea de remèdes , parce qoHl omint tonjo vrs avec raison de hasarder nue prescription filiale à son malade : d^orables incertitudes dont le résultat certain est d'jnspirer nn profond dégoàt aux médecins et d'enleyer tonte confiance au public!
Heureusement elles s^nt dissipées. Hahnemann nous a mis en position de connaître enfin la puissance des médicamens, et^ pour ce bienfait seul, mille actions de grâces lui soient rendues! Pénétré de tout ce qu'ayaient de yicieux les sources d^explovalîoii auxquelles on avait eu recours jusqu'à lui ( les «ipériences sur les hommes malades et sur les animaux Tivans), il a expérimenté les médioamens sur l'homme en bonne santé , afin de pouvoir en déduire sûrement leur action dans les cas de maladies. Quand il a eu connu les modifications imprimées à l'organisme sain par les substances médicamenteuses, il a pensé qu'il pourrait bien se faire qu'un médicament ne guérit telle maladie que parce qu'il avait précisément la propriété de déterminer chez l'homme sain des souffrances semblables à cette maladie; il a expérimenté alors chez l'homme sain et ehes l'homme malade ; de ces expériences confrontées il en est résulté ce &it , que plus les effets desmédicamens produits chez l'homme sain étaient semblables a la maladie , plus h guérison étut prompte et complète. En vertu de ce fait , il a conclu : smilia 9imUibu$ euraniur.
Voilà ce qu'a fait et dit Hahnemann. Nous prions nos adversaires de remarquer que son axiome à lui est l'expression des hits 9 qu'il n'y a pas ici une seule idée spéculative, et qu'ainsi sa doctrine n'est pas une simple hypothèse, mais repose tout entière sur l'expérience.
Il y aurait de l'ennui sans profit, pour nos lecteurs et pour nous-méme, à poursuivre plus long-temps M. de
Boret Qii'aJ0iUei-t*ild'aiUettni?4le l'ironie» parce qve^ après la loi des semblables qae aous posons comme un fait que font confirme, tout, jusqu'aux exceptions, nous professons encore que les médicaraens doiFeiit être préparés homœopathiqnemeiit, et qu'ils doivent être administrés à doses infinitésiopales. De Tironie contre des faits ! c'eil à en avoir mal au cœur de dégoût. HàtM^s^nons d'arriver i la con« cluskn ; elle e$t si singulière que nous cédons à la tentation do la transcrire en entier :
(c Voici, ee noqs semble, dit M. de Boret, la marche « que le fondateur de l'homoBopadiie a dû suivre pour étSH Il blir son système tel qu'il existe aujourd'hui. Hahnea mann , ayant observé quelques maladies qui avaient été « gvéries ou semblaient avoir été guéries par les semblaa blés, pensa que tontes pouvaient être traitées de la même a manière. Il administra d'abord ces médicameas aux doses tt ordinaires ; mais de suite il remarqua une augmentation (c dans la maladie , qu'il appela aggraçement hontœopathi^ « que; et, afin de diminuer cet aggravement, il diminua « les doses. De nouveaux aggravemens (c'est-à-dire de non- « veaux aceidens) le décidèrent à une nouvelle diminution, « jusqu'à ce qu'enfin la dose des médicamens fût incapa* « Ue d'agir et par conséquent de nuire. Alors la nature , a n'étant plus contrariée, opéra seule la guérison, et ic Hahnemann , observant que les malades recouvraient la « santé d'autant plus vile qu'il leur administrait les remèdes « en moindre quantité , en conclut naturellement que les « plus faibles doses sont celles qui réussissent le plus sû- « rement. Ainsi la médecine homœopathique n'est que la «c médecine expeetante revêtue d'un nom nouveau. Tonte- <t fois elle a sur son ainée un immense avantage dans la « pratique. En effiet, les malades soumis à la médecine
« expectaote saveai que leur médecin u'emploie aucaa ce remède et attend lear cnre des seules forces de la nature ; (i cette attente les contrarie vivement, car l'homme est a poussé par un instinct irrésistible à la recherche du remède « qui peut le rendre à la santé. Aussi, sous ce rapport, (1 rhomœopathie satisfait l'imagination en représentant « comme très puissans les médicamens qu'elle administre.
<c Mais pour tout homme de bonne foi, qui s'est donné K la peine d'étudier le nouveau système, il doit être évite dent que la puissance des remèdes homceopathiques est a absolument illusoire , et que toutes les guérisons obtenues a avec de semblables moyens doivent être attribuées à la tt nature, qui opère sans cesse sous nos yeux des cures adtt mirables , quoique nous oubliions, orgueilleux que nous a sommes , de lui laisser les honneurs de la victoire. »
On ne saurait assez flétrir la misérable tactique adoptée par nos adversaires, qui , ne pouvant se refuser à l'évidence des guérisons obtenues parlestraitemens homceopathiques, ont depuis long-temps pris le parti d'en appeler à la force médicatrice de la nature , que nous sommes , certes, fort éloigné de méconnaître , pnisque c'est en elle que résident nos espérances , et que tous nos efforts tendent à l'aider en l'imitant. Us ne voient donc pas, les imprndens., qu'en haine de l'homœopathie , ils déconsidèrent toute médecine dans l'esprit public ; et qu'en cherchant à insinuer que , dans les cas fréquens où nous croyons avoir guéri avec nos médicamens prétendus inertes , c'est la nature seule qui a fait tous les frais de la guérison , ils donnent à penser qu'il pourrait bien en être ainsi dans tous les cas indistinctement 1 Car enfin , pourquoi la nature , si bonne , si complaisante pour nous , à qui elle vient si souvent en aide, les traiterail-elle, eux, en véritable marâtre? Si la nature ne guérit
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nos malades, ainsi qu'ils le prétendent follement, que parce que nos médicamens, incapables d'agir et par conséquent de nuire, ne la contrarient pas, pourquoi s'obstinentils à la contrarier incessamment en abreuvant leurs patiens de médicamens incendiaires? Ceci pourrait faire trembler pour l'avenir de la médecine ; mais que l'on se rassure : l'opinion publique, qui juge sainement parce qu'elle juge sans prévention , a parfaitement compris qu'il gérait par trop absurde de supposer qae la nature , long-temps sourde aux cris du malheureux souffrant, ne se décide enfin à soulager les maux qui l'assiègent qu^au moment précis où le médecin homœopalhe arrive armé de ses chétifs globules ; et que si nous paraissons jouir auprès d'elle de quelque privilège, c'est de celui-là seul de savoir la solliciter à propos.
Mais l'imagination? Eh , mon Dieu ! l'imagination n'est pas non plus une puissance tellement à notre usage que nos adversaires ne puissent en disposer tout aussi bien que nous ! D'ailleurs , peut-on sérieusement soutenir aujourd'hui que l'imagination , assez puissante parfois pour suspendre la marche de quelque légère névrose, exerce en effet quelque influence sur les affections chirurgicales , les maladies des enfans en bas âge , celles qui attaquent les animaux? En vérité , quand on prend la plume pour critiquer une doctrine quelconque , et qu'on affiche la prétention d'en démontrer la nullité , on devrait se montrer sévère dans le choix des ai^umens dont on étaie son opinion.
Un confrère de notre ville, M. Ducros jeune, a publié dernièrement un ouvrage qui a pour titre : Nouveaux Elémens de Philosophie médicale et scientifique, (Nous le disons h la multitude qui l'ignore, et au petit nombre de ceux qui le savent, nous demandons humblement pardon de le leur
rappeler (*). Cet ouvrage a deux volume& ; le papier en est beau , les caractères quasi-neufs , et ces deux qualités réunies à son format in-8® le rendent bien digue de figurer sur un catalogue de librairie, voire même dans la bibliothèque des souscripteurs comine il y en a tant, qui achètent des livres pour ne pas les lire. Quant a nous, Tœuvre d'un confrère^ quel qu'il soit ^ nous est si précieuse , que nous sommes dans Tbabitude àe ne pas juger seulement le livre à sa couverture, nous le lisons; et cédant à cette vieille habitude j nous avons lu Touvrage de M. Ducros jeune.
Nous ne voulons pas formuler ici notre opinion sur Tensemble de cette compilation indigeste ; nous ne dirons pas qu'elle est aussi maladroitement conçue qu'elle est incorrectement écrite; nous n'apprendrions rien de nouveau à ceux qui , comme nous , auraient pris par hasard la peine de le lire , et nous serions fâché d'influencer l'opinion des lecteurs à venir. Toutefois, en nous taisant sur le reste « nous ne pouvons passer sous silence son chapitre de l'homœopathie; car M. Ducros jeune aborde aussi l'homœopathie. Il y a chez lui exubérance de vie ; il parle de tout , tant son érudition vaste a besoin de se répandre : physique, chimie^ histoire naturelle, s^natomie de l'homme, anatomie comparée , traitement arabique , broussaisisme , hippocratisme, stahlisme, dogmatisme, eropyrisme, méthodisme, homœopathie^ etc., tout cela trouve place dans son livre; l'auteur n'a rien omis , rien , si ce n'est de connaître ce dont il voulait parler.
(1) Nous Nspeetons beaucoup la penonne de M. Ducros; nous attaquons seulement en lui les préventions et les erreurs de récriyain. Par une citation sayante , il a prouvé qu'il se souvenait encore des auteurs classiques: Riswn ieneatist s'écrie-t-il quelque part; nous lui répondrons : Jlî«« inepto nihil inepiius.
Supposons im homme studieux , de bonne foi , qui veuille apprécier la rameur d'une doctrine quelconque : avant de tirer une conduaion , même théorique , il énumérera les principes sur lesquels repose cette doctrine ; il discutera le mérite qu'à tort ou à raison lui attribuent ses partisans ; il se pénétrera bien de la manière dont il faut l'entendre^ et des conditions qu'elle impose ; il vérifiera Tauthenticité des résultats obtenus , et les comparera aux résultats des anciennes doctrines : c'est là , du moins , ce que nous avons fait avant de nous prononcer. M. Ducros jeune en a jugé autrement : il consacre ses pénibles élucubrations à la rationalisation des phénomènes morbides ^ et, en homme supérieur, il a à peine laissé tomber quelques paroles de mépris , comme sr le mépris avait cours dans la science et ne retournait pas toujours à celui qui le premier l'appelle! Il n'est permis à personne de rayer d'un trait de plume l'expérience des autres , encore moins à une plume aussi inexpérimentée que celle de M. Ducros jeune. EcoutOB6-le parler :
(( L'horaoBopathie , fondée- par \e docteur ffahnemann , « n'esf qu'une doctrine empyrique. )x
Grand merci pour celte première sentenee ! Dans la page en regard il est dit que les partisans de l'empyrisme forment nne secte abrutie et ignorante. H y a dans les termes de M. Ducros jeune autant de finesse et de goût que de ratson^ et de vérité.
a Hahnem^nn, pour établir son système, s'est appuyé c sur la principe suivant : qu'il n'y avait de remèdes hé- <i roïques que ceux qui jouissaient des propriétés patbogé- « nëtiques des maladies contre lesquelles on les employait. »
Hahnemann parle mieux que cela. Il a dit que les symptômes morbides que les médicamens produisent chez
rhoimne en saule soot la seule ^ose à qaoi l'on paisse reeoniiaitre la Terta eantiye qu'ils possedeot ; et c'est sur la loi de similitude qa'il s'est a|^yé pour établir sa doctrine. Noos disons doetrnUf parce qa'à l'idée de système est attachée , avec raison , une sorte de défarear , et c'est pourquoi nous protestons contre cette expression. Une doctrine dont les principes fondamentaux , rigoureusement déduits de l'expérimentation pure , subissent chaque jour, sans en être ébranlés, le contrôle de l'expérience, repousse la qualification de système que tous affectez de loi donner; réservez-la pour tous , elle seule peut cooTenir à tos théo* ries et à vos rafûma/tisahons.
« Ainsi y d'après loi^ le qoinqoina ne guérit les fièfres « intermittentes que parce que^ administré chez un homme a en santé , il a la faculté de laire développer des accès (c intermittens. »
D'après lui, ce mot est mensonger. Hahnemann ne bit jamais un pas d'après lui , mais d'après rexpérienee. Lt quinquina ne guérit les fièçres intermittentes ( le quinquina guérit la périodicité, mais il ne guérît pas les fièvres intermittentes) que parce que, administré chez un homme en santé ^ il a la faculté de faire déçelapptr des accès intermittens. Oui, le quinquina £aiit éprouver à l'homme sain des moovemens fébriles analogues aux fièvres de marais , et comme l'expérience prouve que les médicamens faisant naître des symptômes semblables à ceux d'une ma* ladie sont les agens thérapeutiques qui guérissent celle«-ci de la manière la plus sûre et la plus durable, le quinquina doit guérir et guérit en effet les fièvres de marais. Vous donnez comme nous le quinquina , M. Ducros jeune, mais avec cette différence : notre parce que est motivé ^ le vôtre ne l'est pas.
« L'axiome simi^ta rinrilibus eurantur est Tonique base « de la méthode homœopathique , entièrement bornée au (( diagnostic et à la thérapeutique des maladies. »
En effet, la loi des semblables, voilà bien notre drapeau ; en bonne guerre , il fallait vous en rendre maître ; mais vous aussi vous avez reculé devant Tattaque. Entière^ ment bornée.... Que peuvent signifier ces niots? N'est-ce pas assez pour un médecin que de reconnaître et de guérir une maladie? Nos malades sont moins exigens que M. Ducros jeune; ils ne nous demandent pas davantage.
a Aussi rhomœopathisme exclut-il de ses principes les « lois anatomiques , physiologiques et pathologiques , et il « raie, en outre , de son histoire Tanatomie pathologique (( et les sciences accessoires. »
L'homœopathisme n'exclut de ses principes que Tabsurde. L'anatomie, la physiologie çt la pathologie .sont le flambeau de la nouvelle doctrine , et il n'est aucun de nous qui méconnaisse leur utilité {*). Quant à l'anatomie pathologique , nous estimons qu'elle est incapable de nous faire pénétrer la nature intime des maladies ; nous lui refusons
(I) L'anatomie qui fait connaître la texture de chacun de nos organes , la physiologie qui étudie leurs fonctions, seront plus fructueusement étudiées sous rinfluence de la doctrine, qui^ sans elle, ignorerait le point de départ de nos douleurs et la valeur de chaque phénomène morbide. ( Habit , Obserçatiùns sur VHomœopathie , pag. 94). — La pathologie , ou l'histoire générale des maladies de l'homme , éclairée par l*homœopathié, profitera mieux des seryîces éminens que tant de grands hommes ont rendus à la médecine. Si , malgré leurs efforts^ la science la plus difficile est encore imparfaite, faut-il moins admirer leurs pénibles recherches? Si la cause des maladies leur est restée inconnue , faut-il leur faire un crime de l'avoir cherchée ? Ce sont ces mêmes insuccès qui ont fait sentir la nécessité de nouyelies études , ce sont eux qui ont coAduit à l'homœopathie. (/d. pag. d4.)
encore «ottle espèce de rèlo daàii ïm dëo<HMrdrte ées ibc^yens propres à les gaérir ; mais dobs l'appelons kântemeiit à notre secours quâné il s'agit d'établir un diagnoslie ef un pronostic. Il est éyident ^pM i'kemœopathie ne peut ai ne doit proscrire l'anatomie patàologiqne sans se ntettre en cootnidiction avec elle-même ; car si les maladies ne noas sont connues que par lewrs symptômes , nous devons les recncHlir tous avec sois et n'en négliger aveim. Or» l'ana* tomie pathologique noas fournit des symptômes fixes « durables , facilement appréciables par l'observaleiir. A ee titre, il est hors de doute que Fhomceopathis' doit ett tenir OQ compte rigoureux et les joîwlre aax lésiona de sensation et de fisoctioii poor former te teUeau oampkt de la maladie (^),
ce Pour l'homceopathe, oomaifre les médioamenSf savoir (1 les formuler selon oq systènw posologique fondé d'après « l'infinitésimalité , voilà le cercle étroit ds sa doctrine a merveilknse. »
Le merveilleux prend sa sofwce dana l'^oranee, ef Toilà pouvqool la doctrine de Hafaaemann est merveilleuse pour tous ceux qui refusent de l'approfondir.
« En effet , la doctrine homœopathique porte qu'un (( remède doit être suivi d'une efficacité d'autant plus tt grande qu'on se rapproche le plus »: dans soo mode « d'administration , de la dose d'un décimillimiièmè de a grain ; en sorte que si l'on prend un grain d'un médicale ment» qu'on le jette dans une rivière » et qu'on aille <c ensuite puiser a» dessous ^ on doit avoir la divisioa infi- « nilésimale dss homeeopathes , elC'. >i
(4) Contfweneê méêicaUi^ par le éocidvr Glktassrel. Arcliiv. et lourn. de.lalléd. hema»f, Itom» t, p. 90.
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Aihsi véllà' éticorë la discussion engagée sor les petites dôséb; o^nràlà'on'ùcf sur elles et chaque raisonnement est acèbtt[tôgUé dfe sàr'càbmès.' Mais', encore une fois , leur aedbtt'é^lM fiiit, et contré' lih fait Icis raisonhemens sont impuissans. En réfléchissant d'ailleurs , on serait obligé de cottvtfmlf q\)re'Vélat actuel de no^ connaissances physiques , cNhÈriqtr^ et plrysiologi^ës n'e permet aucune objection sél'ieiJSe; M^lheUrètiÂbtnèhl, au lieu de réfléchir et de répondit, nos fldif^ë^sâireàaimtot lÂieux'rîré; c'est plus facile. M; Dncro^ jeune ne conaiprend pas lès infiniléàimalités ', notiâ lie lëà ctrttiprenons pàâ mieux que lui ; nous lés ad- QMttoûSf pbuirtant sans mûrihttre, tandis' qu'il les proscrit : c^ést qné nous avonià cbinpi'is qu\in fait d'observation ne a^tsibiit que par le de viéU , et , avàht de noua- prononcer, nous avons expérimenté, observé. Qu'il fasse coâime nous; qu'il expérimente et qu'il observe. Jusque là toute discussion est complètement oiseuse et au moins inutile.
« Le système homoeopathiq^e renferme une vérité, m
Lr'ftireii esl'tMÛif 5 et>DOii»:eB|)i*eooB8acte, cher confrère, pMi^'VMë reùifè inexcusable aux jent diè cfaàcutt d'avoli^ 81 peu étudié un système qui renferme une vérité.
« Il est incontestable que la divisibilité fait acquérir à « uB reoMde des prèpriétés médicameafteuses plus pro-^ K'j lioÉeéés;» '
Cèlâ^esrvrài , et c'est précisément parce que la divisibilité augmente I activité d*un remède', que nos médicamens hofiMeopatbiqHea'Offfeot un<^ telle énergûs'à^des doaeb aussi faiUtav
« IW'grtiîtt de »càWMél'estyf bîétf'poi^ihyrifi'é; il' agira' K avec une énei^ij» thérapeutique quatre fois plus forte « ' qn^e^-feiila poqjib^^ilsalîuii ôi:;it moins complète. »
Quatre «fai»'*? ce^ (chiffre est inexact; votre bon plaisir
seul le donne , et vous seriez bien en peine de dire sur quoi il repose. Le principe une fois admis que le mode de préparation développe l'activité d'un médicament , cette activité nouvellement acquise échappe à toutes vos prévisions ; il faut l'étudier.
Laissons là M. Ducros jeune; il est coupable d'avoir voulu trancher, de son autorité privée ^ la grande question de rhomœopathie , quand il n'a pas même consacré quelques momens à son étude. Il a répété ce qu'il avait lu dans quelques journaux, sans lire Hahnemann et sans avoir expérimenté la doctrine. L'occasion était belle pourtant quand le choléra sévissait au milieu de nous: la science qu'il professe n'était-elle pas assez nulle devant un cholérique , pour qu'il lui vint à l'idée de chercher ailleurs des ressources nouvelles (')?
(1) M. Dacros jeune est un ingrat; rhomœopathie, dont il médit, lui a fait obtenir ( à son insu , il est vrai ) ce qu'il regarde comma un beau succès ehes une jeune enfant atteinte d'affectioli cérébrala compliquée de toux conyulsiTe. Les évaenations sanguines^ les réyalsifsy les dériratifs avalent été employés sans succès ; le médecin ne savait plus à quel saint se touer, lorsque , heureusement pour sa malade , ntfe idée lumineuse vient tout -à-coup se présenter à son esprit ; ii la saisit au passage. La rougeole régnait alors épldémiquenent; M. Dacros jeune, trouvant « un lien de parenté morbide, sous « le point de vue étiologique , entre les symptômes de Tépidémie « régnante et ceux que lui offrait cette variété d'affection cérébrale », fut eonduit 9 après de mûres réflexions , à administrer à sa malade la belladonne, « agent médicamenteux qui agit d^une manière élective « et spécifique contre les toux quinteuses de la coqueluche et de la « rougeole. > Et, à son grand étonnement, la belladonne .enleva rapidement Taffection cérébrale avec les symptômes catarrheux.
M. Ducros jeune, fier de ce succès, dont il attribue tout l'honneur à la juste appréciation qu'il a su faire de la constitution médicale régnante , n'a pas l'ai^ de se douter, le- moins du monde , qu'il existe à côté de lui une doetriae dont le fondateur a , depuis BO ans , eonsigné
. M, Docros aine , plas réservé que son jeune frère » mais BiQû moins injuste que lui envers l'homœopathie, reproche quelque part aux médecins homœopathes ce qu'il ajffecte d'appeler V irrationalité de leur posologie. Rien ne peut excuser la nature de ce reproche. La réforme médicale est indépendante de toute posologie ; ce que nous voulons faire admettra , en théorie comme en pratique , c'est la loi de spécificité ou la loi des semblables. Après cela , il nous esl facultatif de donner les médicamens par grains, par gros ou par onces. Si nous nous opiuiâtrons à donner de petites doses y c'est par cette seule raison que l'expérience nous révèle chaque jour la nécessité de celte pratique. Or, il y aurait irrationalité k lutter contre l'expérience, tandis qç'il y a justice et raison à se soumettre à ses lois.
De tous les médecins de Marseille^ MM. Ducros frères sont les seuls qui aient écrit leur opinion sur l'homœopathie; les autres se contentent de formuler leur pensée de vive voix dans les cerclés et les salons. Pas un n'a imaginé une objection qui , en absence d'énergie et de puissance , ail au moins le mérite de la nouveauté ;. tous ne savent que moduler sur divers tons ce qui a été dit cent fois et ce qui cent fois aussi a été réfuté. Occupés à faire de la clientelle (c'est le mot consacré), ils donnent en général tant de temps au métier qu'il ne leur en reste plus pour travailler à lent instruction ; aussi , tout en parlant bien haut d'homœopathie, ils en ignorent encore jusqu'à l'alphabet.
Ici , c'est un habile parleur qui se révolte à l'idée qu'un globule d'ipécacuanha fasse vomir , qu'un globule d'opium fasse dormir ; il en est encore à apprendre que la doctrine
dans un d9 ses immortcU écrits ( Voyez Jfat. méd. pure^ tom. i , pas. 489) ce qu'il n'est parvenu , lui , à irouTSr qu'après de trèa. longues réflexions et un laborieux enfantement.
Jet semblables administi^ IMpécacaaoha pour arrêter le vomissement, non pour le provoquer; l'opium, non pour porter au sommeil , mfiis pour combattre Tassoupisseopieiili
Là , il nous faut entendre dire que l'homoDopathie e»% la médecine des riens.—- Docteur, puisque mon fils est perdu , je veux essayer de l'homoeopathie. — Cher ami, ne vo^s y trompez pas ; en ce moment nous ne faisons rien , nous faisons de Tiiomœopathie. — Mot plaisant qui prêterait à la raillerie , si railler était possible.
L'homœopathie n'est rien ? Ah ! c'est commode ; vous faites ainsi bon marché de cette masse de médecins et de ces publications incessantes (^) qui proclanuent la supériorité de h doctrine nouvelle sur toutes les autres doctrines médicales? Mais^ après tout^ des malades que vous avea^ abandonnés sont là qui vivent , et vivent pleins de santé ; vous n'étoufferez pas topjoursleurs voix comme vous étouffisz la nôtre.
Nous savons plus d'un confrère qui prononce avec assurance , partout où on veut TéouDuter, que rien n'est plus facile à connaître et à pratiquer que l'homœopathie. Men- SP9S0 que cela! L'homœopathie est une science profoade^ immense et qui entraine forcément à des veiHes sans fin tout praticien qui se. voue consciencieusement à son culte. Elle réclame une connaissance approfondie de Tianatoraie , de la physiologie, de la pathologie générale, enttn de
(I) .ft'ous sommes plein de reconnaissance pour les coatinuateiu» des wmAipe* de la Médecine Komœopathiqw ^ et nous rendons un tribut d*honimases bien mérité au rédacteur en chef de la Bibliothèque homœopathique de Genève: II. Peschier est un de ces hommes rares qui assez de noblesse de caractère et d^éléyatlon d'esprit pour consacrer à la propagation de la yéntè toute leur intelligence et même leur fortune.
tonleft les pirlies poiilhrtt de la médeeiiie» el de plus elle est Uriasee de toutes les difficoltés que présente nécesssîtement une sdenoe i son origine. Nous n'ayons qne peu d'onrrâges tradoitsen français , et qvi croira qu'il est bien bcîle de se Cimiliariser avec les iutetars originaux? oonditien indispensable à qui Teût marcher d'un pas rapide et sur* Dans la pratique , il ne s'agit pas » comme sont habitÉës i le fidre tant de itiédecins de la vieille école , à passer cinq minutes auprès d'un malade et à formuler une recette; il fiiut de toute nécessité étudier les sètasatiohs du malade, n'oublier aucun des symptômes qu'il présente; puis in-, lerroger les médicsmens expérimentés jdsqu'a ce jour, se ressouTcnir exactement des eCTets patbogénétiquesde chacun d'eux , les comparèi* au tableau de symptômes morbid<» qu'on a sous les yeux, et choisir enfin celui de tous qui est le plus homœopathique. Tout cela n'exige-t-il pas pins de temps et d'attention que de prescrire, en courant, des sangsues ou de la limonade? L'homœopathie condamne ce laisser-aller ; elle veut que le médecin traite , non la maladie qui est dans sa mémoire, mais celle qui est dans l'organisme du patieiit. De pareilles exigences sont de nature à troubler la quiétude de bien des gens; elles ne permettent pas même de faire trente visités par jour; c'est fâcheux , mais ce n'est pas un crime.
Les remèdes homœopathiquès sont des poisons ! Voilà une insinuation nouvelle que sèment dans le public nos adversaires , toujours remarquables par leur bienveillance et la délicatesse de leurs procédés. Après nous avoir accusés de fiiire la médecine avec des riens , les voilà qui nous traitent d'empoàofineifrs. Tout homme de sens saisit , à première ▼ne, ce qu'il y a là d'inconséquence, nous allions dire de méchanceté. L'homœopathie n'emploie pas un seulmédica-
ment qui ue lui ait été fourni par l'ancienne thér&peutiqne ,' et il y a même cela de singulier que quelques-uns de nos plus précieux médicamens sont précisément des substances qu'ils dédaignent comme inertes. Ainsi , le lycopode j que nous employons tous les jours avec succès dans une foule de cas pathologiques , est à peine usité en pharmacie pour rouler les pilules et empêcher qu'elles adhèrent entre elles. Avec le sureau , qui est désigné , dans le dictionnaire de médecine et de chirurgie pratiques , comme un médicament faible et peu digne d'attention , nous guérissons une sorte d*asthme , les sueurs abondantes , etc. , etc. Il est vrai que l'aconit, labelladonne, /aytMftftame, etc., occupent encore une place distinguée dans notre arsenal thérapeutique , et les gens du monde pourraient nous alléguer que ces substances sont réputées vénéneuses ; mais que Ton se rassure, elles ne sont pas si vénéneuses , puisque tous les médecins les emploient journellement. Or, entre leur manière de doser et la nôtre vous savez quelle énorme différence.
Nous n'en finirions pas si nous voulions nous arrêter à chacune des imputations lancées contre la doctrine et ses partisans; nous savons tout ce que, dans la lutte > nos antagonistes ont déployé de passion et de perfidie. Leurs arguties appellent à peine le sourire sur nos lèvres , mais leurs procédés nous indignent et nous font battre le cœur. Comment discuter de sang -froid avec des adversaires qui , poussés dans leurs derniers retrançhemens , portent la déraison jusqu'à nous accorder libéralement un brevet d'incapacité, prétendant que les pneumonies que nous croyons avoir guéries n'étaient que de simples catarrhe», que nous avons pris une diarrhée pour un choléra, un furoncle pour un anthrax , etc. , etc.? Nous voulons nous contenir; le scandale nous répugne, et nous sommes fier de
garder sur tux !• double avantage de la bienséance et de la vérité.
II est à Marseille nn médecin habile qui , depuis plus de trente ans , s'est acquis une haute réputation de mérite, aussi bien par une pratique étendue que par un enseignement profond et varié. Cet homme vraiment supérieur a joui du beau privilège de marcher à la tête de sa génération « et il Ta mérité, tani il a apporté de persévérance dans ses labeurs , tant il a jeté de lumières sur toutes les parties de la science qui ont fixé son attention. Nous , en particulier, nous lui avons voué toute notre estime , et c*est le cœur navré que nous sommes obligé de convenir qu'il est ennemi de l'homoeopathie. Expliquons-nous : il n'en parle jamais , mais quand on lui demande ce qu'il faut en penser, il formmie une opinion outrageante pour les partisans et même pour le fondateur de la doctrine. Certes , celte opinion , si elle était motivce , serait pour nous*méme d'un grand poids dans la balance; mais elle ne repose que sur une idée préconçue. Il y a de la part de ce médecin jugement sans examen préalable, et, faute de cet examen , le jugement est faux.
Ne demandons pas l'impossible : l'honorable savant dont nous parlons , et que tout lé monde connaît , a vieilli quarante ans dans l'étude , et ce n'est plus à son âge que l'homme peut se livrer encore à des recherches pénibles et recommencer une instruction nouvelle. Il est vrai que rhomœopathie compte dans ses rangs plus d'un vétéran qui a eu le courage de se dérober à un repos nécessaire et de sacrifier ses derniers loisirs à l'intérêt de l'humanité ; mais ne voyons là qu'une belle et rare exception. C'est à nous, qui sommes jeunes encore, qu'il appartient de consacrer de longues veilles au travail glorieux d'agrandir
oos connaissances. Le temps et la force i^e nous manquent pas, à nous ; seuls , nous n'avons pas de position acquise a piénager quand même , nous sommes libres : pourquoi nous refqserions-nous à ouvrir les yeux à la vérité et .a recevoir la lumière , de quelque côté qu'elle nous vjenne ? Travaillons , c'est une œuvre de. conscience ; si rude qu'on veuille nous faire le présent , l'avenir ^ra beau pour nous si nqus savons être utiles.
Au moment où nou^ tenninons notre ti:avail » nous lisons dans la Presse un feuilleton sur l'homo^opathie » signé Jules Pelletan. Encore un pamphlet à ajouter à tant d'autres ! Sans doute , il ne restera pas sans répoQse : il sera trop facile à nos confrères de Paris de faire res&ortir combien il y a de bassesse à entasser ainsi faussetés sur injures. Nous ne voulons donc pas y répondre; mais, comme quelques-uns de nos lecteurs pourraient avoir conservé une fâcheuse impression de la lecture de cet article , il est bon de donner d'avance ( sauf à le prouver quand on voudra ) un dément) formel à M. Jules Pelletan sur les résultats qu'il dit avoir été obtenus des expériences faites à Naples, à Paris, etc. Un médecin devrait s'estimer assez pour ne pas faire une guerre aussi déloyale à des hommes d'honneur et de loyauté. Il accuse tom les médecins homœopathes de faire sciemment et dans un intérêt personnet une médecine nulle et dangereuse. Ceci est une atroce calomnie ; et que son auteur sache bien que celui qui , publiquement et sans preuves , appelle le mépris des autres sur ses confrères , celui-là l'opinion publique le flétrit.
OBStRTATIOIf I.
Mlle. P.... rae LoDgnOidM^ji^pveins , 4F9iiOi) hêtÊke , nmpamià , TigfHvmMQiUBDt cNuistîMKP', son Imbildëe au ofMt B»n{b» rdepttif eoidraii tirais «us, ëpoqfié m&i fUr convenance plutôt que par goût , elle prMnfk f>hlrii0«M fois le jour d» fort café i l'eau, d^«oetlo«le«r fancinante* pressiye , qui occupe tout le côté droit de la tête et s'étend jusqu'à Tœil du même côté , ayec la sensation comme si cet organe était fortement tiré en arrière. Autrefois la douleur venait par accès à difierentes heures de la journée et à des époques plus ou moins éloignées ; mais , depuis un mois environ » les accès ont lieu régulièrement toutes les nuits vers trois heures du matin , et se prolongent en s'affaiblissant jusque dans Tapré^'-midi. La «latade». auparavant vive et gaie, est triste, taciturne, ne peut s'occupera rien, recbercb(^ la solitode et le silence , le moindre bruit provoquant w aggravant ses maux de tête. Il y a ; bouche pAtense» perte de l'appétit » soif, constipation» soovw^ Jfince le jour, insomnie la nuit.
Ëa constitution de la malade, l'abus qu'elle avait fiait dn c^Jié t la céphalalgie semi-latérale apparaissant à trois heures du matiu « tout indiquait évidemment l'emploi de Nm vom. : j'en administrai donc une dose *ào le soir da 19 d^embre 483$.
30, L'accès n'a pas eu lieu ; la malade n'accuse qn'un peu i§ pesanteur au front.
S3. Le mieax te «oatienl ; apparition précoce det menttraea.
26. Lqper ressentiment de la migraine toujours i la même heure. Nux vom, V«4 •
3 janvier 1837. Point de changement. Sulph. ■/}• •
9. Mieux prononcé; il est survenu depuis deux jours an prurit général et des boutons à la &oe.
OBSERVATION II
Hémicrame; hémorrk(nde$.
Mlle. V.... rue Sylvabelle , 27 ans , tempérament sanguin prononcé, robuste, sujette à de fréquens saignemens du nei , est tourmentée, dépuis deux ans , par des hémorrhoîdes fluentes , douloureuses , alternant aVec une douleur dans le côté droit de la tète , à la région pariétale , comme si cette partie était traversée par un corps aigu. C'est toujours dans la huitaine qui précède et qui suit la période «
mensuelle, qu'elle souffre le plus.
Du 11 août au 1*' septembre 1837, la malade prit plusieurs doses Sulph. à différens degrés de dilution : sous l'influence de ce précieux médicament^ l'affection hémor-
rhoidale cessa entièrement , et deux accès de migraine qui eurent lieu dans cet intervalle furent calmés de suite par Coff. 3. Un accès plus fort étant survenu le 8 septembre , après une menstruation abondante , j'administrai iVtix vont. V30 ; la douleur hémicranique se changea alors en céphalalgie continue avec sensation d'écartcment du crâne , vertiges comme d'ivresse et fréquens ëpistaxis ; cet état céda à Bell. V30 9 et la malade jouit d*un calme parfait jusqu'au 28 novembre suivant^ qu'il me fallut lui donner ^n^ crud. V30 pour quelques symptômes de gastralgie et un prurit brûlant à l'anus.
OBSERVATION UI
Ophtalmie aiguë.
Pierre Reimonet , enfant de 10 ans , rue Baussenque , 28 , a mal aux yeux depuis un mois. Par les conseils du
docteur D on a succesdveinent employé des sangsues
aux tempes, un vésicatoire à la nuque, des pédiluves synapisés , différens collyres , etc., le tout en vain.
46 juin 1856. L'enfant a cons(tamment les mains devant les yeux , qui sont très sensibles à la lumière ; les conjonctives sont rouges, injectées. Il y a : écoulement continuel de larmes brûlantes qui corrodent les parties environnantes^ céphalalgie frontale pressive, face colorée, inappétence, soif, pouls plein, dur, fréquent. Acon, Vu a sec, et, quatre heures après, Bell. V30 en solution, à prendre par cuillerées.
17. La fièrre e$l tombéev les yeux sont miovx; cessMioi du lannoiement.
16. L'en&Ql peut supporter sans .soorcUler Violm d« la lumière.
SO. Guërison.
OBSERVATION lY.
Ophtalmie serophuUusè.
Hippolyte S....» âgé de 10 ans, me Guintrand , né de parens psoriques et allaite par une nourrice scrophulense , a eu le carreau peu après l'époque du sevrag^e ; il est resté depuis lors sujet aux irritations de toutes les muqueuses , particulièrement à de fréquentes ophtalmies , auxquelles on a opposé jusqu'ici l'emploi des anti-phlogistîques et des révulsifs. Dans ks intervalles de mieux , Tenfant a ce qu'on appelle les yeux tendres; le bord libre des paupières est habituellement rouge , , tuméfié , la conjonctive jaune» la cornée d'un aspect terne, etc.
En mars 1837, l'ophtalmie ayant de mmveaa passé à l'état aigU) caractérisé par : rougeur vive et boursoufflement des conjonctives , tache sur la cornée de Toeil droit , gonflement et collement des paupières , photophobie pro* noncée avec sensation de brûlure , larmoiement acre, abondant , occasionnant une éruption de boutons proriteux au haut des joues, céphalalgie frontale , etc., je donnai successivement Aeon. et Bell, sans obtenir de changement
LTAnORT.
B...., âgée ae 24 Ms , M»^M pè»4Mre«: «»
d'vae mcfe astfcanbqpe, a soniiBrt à plnsieois reprises d'u cafMgcBMat {hndalaiie dias Faissdle ga«che,
de eeUe^eqœ , Maiîe conmenfa à être inoonuBodee ptr un Ijimoif rnr de Voâl padie , plus fort en albuil «m gnmd air, et, iMcatolqni^ db^ s'aperçoit d'une petits tomeor gkdMiense qûloi était survenue on peu au dessous de l'angle interne du même ceil ; en pm^ssant dessus » eetls tumeur s'affiûsssit au fur et a mesure que le liquide purulent qu'elle contenait s'échappait par le point lacrTmal inférieur.
Toalânt se délivrer à tout prix Ae ce qu'elle rega^t ploldt comme une défectuosité que comme uqe malad|e» Marie s'était soumise, en 1^, pendant environ »x semaines et sans aucun résultat favorable , à une compression méthodique.
Le traitement homœopathique , commencé le 41 avril 1£37, a consisté en six doses Sulph. , une tous les quinse jours. Au commencement de juillet la malade était guérie.
OB^RTATIOlf Yï.
Tummr laen/wialê; ukération dm amgUi de Fmil.
A pea près ren la même ëpoqae ec par l'emploi da même moyen, Sulph. , j*ai gaéri en pen de temps d'nne semblable Inmenr, qui datait de qoatre mois , MarieS...., jenne fille de 90 ans, habitant Notre->Dame-de-Septêmes, ches laquelle existait épdement vne psore héréditaire. Un point nloéré à chacun des angles de l'œil du côté affecté nécessita Temploi de Nux vom.
t^mmmm
OBSE&YATIOir TD.
Néçralgie dentaire.
Mlle. M.... A...., âgée de 30 ans, souffre depuis deax semaines d'une odontalgie qui a résisté jusqu'ici à tous les moyens employés , tels que sangsues , pédilures irritans , vésicatoire à la naqae , etc. Quoique la douleur occupât tout le côté droit des mâchoires , la troisième molaire supérieure^ étant profondément cariée^ fut enlevée et avec elle la doulenr ; mais le calme fat de peu de durée : uoê demi-heure à peine écoulée^ la malade souffrit du côté gauche, dont toutes les dents sont parfaitement saines.
iO jaÎD .1836, Ponlear d'arrachement» de déchireiMiil dans tout le cô^té gauche des arcades dentaires; plus forte la n^uit , elle forcela, malade à quitter son Ut et à se promener dans sa chambre en poussant des cris qu'elle ne peut rete*nir ; la &ce, esl. fortement colorée » da côté malade prin^p^leiment ;,.l$i tête est pesante, et comme engourdie* Cham, V*« laggr^y^* puis diminua la r douleur; la malade s'en-* dormit, à dix b^ur^s^ du soir et ne. se réveilla que le lendemain dans un état de calme par&il.
Le 48 , un refroidissement ayant rappelé la douleur, Cham. Vh l'apaisa de suite sans aggravation et sans retour.
mit .
OBSERVATION VIII
Odoutalgiê nocturne.
Le 17 dëeembre 4836 , je fus consulté par Pierre Besson , âgé de 26 ans. Depuis dix jours, ce jeune homme souffrait d'une odontalgie qui offrait ceci de particulier que la. douleur ne commençait à se faire sentir qu'au coucher du soleil par quelques pulsations > sourdes d'abord, mais qui bientôt allaient en augmentant et se changeaient en crampes déchirantes occupant tout le côté droit dé la face. Les dents de ce côté, saines du reste, donnent la sensation comme si .on les arrachait nne à ancv Cet état , déjà si pénible, augmente à tel point lorsque le malade appuie sa télé sur l'oreiller, qu'il en est chassé hors du lit. La douleur
û$ï\mmme»ggatré0 .pnp' Iébi iraisioiii'- cAwttdcH' ^'aillélidliSt ai l'MD froid., fiondaiit) le Joar^ BeMiWflié(Mii^'dllii#4i pwriwi aflEfatëâr vfatmm> semotieB d^ei^iitdtfÉàeiDfeiit tMl>
Jkitliii'|>oftain8iiiolai IaDgm>6A«iia ià^, éflai eu remb* uiwtfÉCDiidk»din9fpour|9MQdira le'laoïdh^^ âant'le^csift' o«.IâaiiiiiBpfoelwao semi^sembhbto^afo» tl^^
n'oèiat pa»èpfliMrt 'le SM» BeBiOi»>iiit»4af'fftpporM'en ittHài^* nonçanl gaiment 8a gaérisMf;
OBSERVATION IX
FamiiienieM ehron%que$.
Mme. R , âgéetd'eamoO'4&te8}« ayant habité longtemps les Antilles et nonchalante comme une créole , est ^iHm9lHé#i';d^iii6i ! cinq ^ aas , épo^ei deison^arrivëe > en FiiMI^«,pf»i}<d^»)doale«rs airlhritiquesiyag;aes;!el:dè6 vomis^ sfiiii^nsûiebffliiûfoeS) des» alimen&i Pe« ^d'instana rapirès - le ' n)piiiai,.€et|ft:df0miefil' feteée.de. reDdve^lcsalimenaïqli'elle vimolrdç imodte -4 jefieelâ sanadealenr/nitiiialaisei mais par: ttOoSÎnifijkr>9tbvl de, VQfinMMMiil; ..8K:paafoisielletveat'k*ésw * isU^ièioejlmsîiiiiQiiliiérieQXi^ eUe«soiiffffe'alora2d'iaiie<ppres'^ > siMiCiM^)eidfi'dftnaJai^ionijépigialriq^^ bieri^titi8ilim.t dei jtiiipdiéfiiet jde» seUesidîacrhâqiMS: } eUe^épvoiive^asaa» ' ptndsiiijt • iplu^ttfft jottcst de: rinapfelsoeei et des 'Ttpporiso sy»nt(tog«àt dets alimena non rendosr
Appelé à lai doaner mes soins le 30 novembro 1836 , je la trouvai souffrante depuis quelques jours de l'affection rhumatismale qui » après avoir envahi suecesaiveBiettt plusieurs articulations, était pour le momieat fixée au pied gauche dont la partie dorsale edt tojaliéfiée , rouge » chaude et fort douloureuse4 L'indication étadt précise: Tétat inAan^ matoire du dos du pied , le caractère vague de TaffectioiR arthritique, les tomissemens dbrooiques des alimens» le tempérament phlegmatique de la maliide , tovt militait en faveur de PuU.; je l'administrai à la doae de V30 • Deux jours après, l'inflammation du pied était dissipée sans que le mal eut passé à d'autres arûeuladons.
La malade habitait la campagne ; ayant eu occatinm de k revoir le 30, j'appris que depuis la prise du médicaoMnt, elle n'arvait vomi que deux fois. Je loi donnai ce jour-là Sulph. V30 , que je répétai le 26 du mois de décembi^ sui-* vant ; et quoique le traitement soit jpeslé imparfait quant à Taffeclion rhumatismale^ à cause d'un voyage à Paris que
fit Mme. R , néanmoins tes vomissemeo» n'ont pkts
reparu.
OBSERVATION X
Gostro-enc^Aa/tïe aiguë.
Appelé, le 24 novembre 4836 , auprès d'une enfant de douze ans, rue^du Pelit-Cimelière, je reconnus les symptômes suivaus : délire fugace , céphalalgie insupportahle à
un tel point que la nbalade ne peut s'empêcher de gémir contittuellement ; la douleur occupe toute la tête, le front et la tempe gauche^rincîpalement; seniBibilité excessive de la vue et de l'ouïe , rougeur et sécheresse de la moitié antérieure de la langue dont le fond est blanchâtre , piqueté de rouge; amiertumede la bouche , inappétence , soif, pulsations avec malaises à l'éprgastre; douleurs contusives dans le dos et les membres; lassitude générale, chaleur brûlante de la peau, pouls plein, dur, fréquent. Cet état durait depuis la veille au soir et avait été précédé des prodromes ordinaires, comme alternatives de frisson et de chaleur, empâtement de la bouche , etc. Je lui donnai Àeon. V>8 à sec et Bell. V30 étendue , a prendre par cuillerées toutes les trois heures.
Le soir, diminution marquée de!^ symptômes de la tête. Je fais*éIoigner les doses du médicament.
2K. Amélioration progressive , néanmoins l'état fébrile persiste. Aeon^ V^a par cuillerées.
26. Sueur générale pendant toute la nuit précédente, apyrexie complète , désir des alimens.
27 et 28. Convalescence.
OBSERYATION XI.
Choléra épidémique.
Mme. Demoltn, Cannebiére, 14, âgée de 32 ans, depuis long-temps tourmentée par des crampes d'estomac, est
enceinte de quatre mois. Voilà plusieurs jours qu'à sa gastrodynie habituelle s'est joint un malaise abdominal , bientôt suivi de fréquentes selles diarrhéiques jaunâtres, de nausées et d'une sensation indéfinissable de faiblesse. Appelé auprès d'elle le 21 juillet 1837, je la trouvai dans l'état suivant :
& beures du soir. Vomissemens fréquens provoqués par tous les ingestas ; diarrbée incessante , coulant sans que la mfalade en ait la conscience; les'matières rendues sont liquides , ccumeuses, blanchâtres , semblables à de l'eau de riz; suppression des urines^ douleurs stomacales et intestinales atroces , crampes dans les mollets ; céphalalgie étourdis'^ saute » sifflement continuel dans les oreilles, plus fort dans les momens qui précédent le vomissiement , face étirée ,' yeux enfoncés dans les orbites, sans éclat, cernés de bleu,' avec douleur de traction eii: arrière ; langue large , pâle , froide, gluante, soif dévorante, aphonie, respiration suspirieuse avec soulèvement pénible des côtes; teinte bleuâtre dé fa peau , des ongles des mains principalement , pouls précipité, filiforme, à peine sensiEle; demi-chaleur naturelle, abattement extrême, agitation, découragement, ^eur de la mort. Feratr. alb. %o sur la langue et %4 dans six' onces d'eau , à prendre par cuillerées tous les quarts d^heure, quelques nâorceaux de glace pour apaiser la soif.
6 heures. Point de changement , Veratr, alb. V*» à sec et % en potion. Je m'aperçois que l'ingestion de la glace est suivie de vomiâsemens , je la supprime.
Minuit. Plus de diarrhée , quelques efforts de voinissement sans résultat ; le pouls se relève » la voix est moins' éteinte, le faciès meilleur. La malade accusé une forte chaleur dans le ventre et la poitrine, dit qu'on la laisse mourii' dé soif,'qu'clle se sent en aller de faiblesse, jette ses mein-
bre$ de coté «t d'aulre et se lourmente beaucoup. M^alL alb. Vso . J'accorde quelques cuillerées d'eau fraicbe , ayec iqjoQCtion de la laisser absorber dans la bouche.
32. Séréaité> faee épanouie , la malade reprend de l'espoir, Point de médicament.
Soir. La face est colorée, le pouls fort et fréquent, malaises épigastriques ; les urines ne coulent pas encore. Jlcon, V30 en solution.
23. La nuit a été pénible. Â ma visite, je trouve la mala^ daps un état fort approchant de celui ou elle était Tavant-veille. Je redonne Feratr. alb,, et la réaction ne se fait pas long-i-temps attendre.
24. Coliques bypogastriques , efforts pour uriner sans émission d'urine; tumeur globuleuse, circonscrite au dessus du pubis ; cathétérisme qui amène beaucoup d'urine.
La malade entre en eonvalescence
OBSERVATION XU.
Fièfre typho/id^ auîte du choléra.
Amable Mercier, jeui\e fille d'environ 12 ans , fui atteinte du choléra épidémique dans la dernière quinssaine du mois d'août 1837; traitée par les préparations opiacées^ elle ne se remit qu'imparfaitement et retomba bientôt dans un état qui fit craindre de nouveau pour ses jours. Appelé le 4 septembre , j'observai ce qui suit : l'enfant était plongée dans une sorte de stupeur dont on ae la tirait
que difficilenieot ; elle davrait aIor$ des yeux éeonnés , r^ardait autour d'elle d'un air égaré, prononçait brusquement quelques paroles incohà^ntes et retonobàil dstns un état d'anédntîssenient. Elle était GO«ichéé s«r le dos , les membres jetés eà et là , la tête renvei^gëe «il an'ière , etrfon^ cée dans l'oreiller, les yeux à demi ouverts , les pupilles dilatées, immobiles, la face alternativement pâle et colorée y le battement des carotides visU^ ; ht langue est sèche, rouge, tremblotante; l'épigastre est douloureux à la pression ; le ventre ggnflé par des vents qui , en se déplaçant , produisent de fréquens gargouillemens ; les selles sont liquides, jaunâtres, fétide^; les urines déposent un sédiment briqueté ; il y a : assoupissement , délire fugace , respiration anxieuse avec gémissdmeus ^ chaleur brûlante de la peau , soubresauts des tendons , pouls plein , mou , Iréqueat.
C'était bien là la terrible fièvre typhoïde ceoséeutive am chdléra; depuis quatre jours ^ on ervaii vainement empléyé coutre eUe toutes les ressoui^ees des BdédicatitiiB (fites ftiiti-> phlogistiqueet révulsive , et c'est en désespoir de cause que l'on s'adressait à l'homoéopathie. J'administrai J9«U. V30 sur la langue et eu laissai Vh «a solution pour donner par cqîU lerée» dans le eas ou il ne surviendrait aucune amëlioratioo.
5. L'assoupissement est moins pn^fond et la malade répond juste aux qQesti(ws qu'on lui adresse ; ou t»'» donc pas cru devoir faire prendre Teati belladosfnée: j& prescris de l'administrer par cuillerées toutes les qoaHre hectares*.
6. Aiaendeinenit marqué de tots les symptômes^ la slO'' peur ai cessé ainsi que rasdoupiseemept ; la langue eê% la^ et hdunide , le v«atre souple , la> peau couverte d'onie douce moiteur , le pouls presque à l'étal normal ; pa^ de selle depuis hier.
Mieux progressif ; la malade demande à maoger. Bouillons
Jusqu'au ik » jour de ma dernière visite , l'enfent a été de mieux en mieux , prenant chaque jour une plus grande quantité 4'a|in^eQs qu!elle digérait fort bien.
OB^RYATION XIII.
Orehitis aiguë.
Marins Bernardin » 27 ans , rue Jean-Galant^ 10 , est malade depuis plusieurs jours.
Le 13 décembre 1836 , il offrit à mon examen : gonflement inflammatoire du testicule droit qui est augmenté de moitié de son volume ordinaire , avec rougeur jet teusioii du scrotum; douleur lancinante, déchirante dans le testicule , se propageant le long du trajet du cordon , et sensation de rongement dans la r^ion lombaire ; pouls plein , accéléré ; peu de soif et d'appétit ; constipation , urines briqnetées , en petite quantité. Puh. y*^ .
OBSERVATION XIV
Orchitis chronique.
Lazare Ripert , garçon, de 42 ans , avait^ depuis plus d'un mois , un gonflement assez considérable du testicule gauche avec épaississement de la peau du scrotum , sans douleur ni aucun phénomène inflammatoire. Il fut guéri par trois doses Clemat. , administrées les & , 16 et 27 février 1857.
OBSERVATION XV
Hydroçèlfi^
J> Rebattu, âgé de 3 ans, est né de parens psoriques ; ses frèrjEis et sœurs ont tous été sujets aux gourmes , aux çrpùtes laiteuses > etc. ; lui seul en a été exempt, mais le psore chez lui a pris une autre forme : depuis sa naissance il porte une hydrocèle dii côté droit ; la tumeur est allongée , arrondie , luisante , non douloureuse ; T^nfant n'accuse qu'un léger malaise dans la direction du cordon spermatique, alors qu'il est resté longrtemps debout.
Le traitement^ commencé le 20 octobre dernier, a consisté dans l'emploi de Sti/f)A. à doses répétées. Depuis la fin
janvier, tout liquide a disparu ; il ne reste de la tumeur qu'un engorgement] indolent du testicule et du cordon , que j'attaque par les moyens appropriés.
OBSERVATION XYI.
Engorgement indolent du sein.
Madame F.... , 28 ans, tempérament lymphatico -sanguin , allaite depuis cinq niois son second enfant. Un I%er phlegmon survenu au dessous du mamelon droit , qui , n^ligé d'abord t envahit ensuite tout le sein et abcéda plus tard , a laissé à sa suite un engorgement peu douloureux de la glande mammaire et des faisceaux lactifères , ce qui l'a forcée de cesser l'allaitement de ce côté ; deux ganglions de la grossear d'une noisette se montrent aussi dans le creux de Faisselle correspondante. Malgré les soins d'un médecin, cet état dure depuis deux mois.
Le 19 mn 1836 , je donnai BelL %4 ^ potion.
Le S8 , la tumeur mammaire ainu que les ganglions sent ramollis et tont-'à^it indolores ; depuis deux jours , il esl survenu une éri:q)tion par plaques d'un rouge vif sur fe cou et la partie antérieure de la poitrine.
Le 4 juin, les plaques rouges ont disparu voilà trois jours ; depuis lors , ta malade accuse une forte céphalalgie frontale et une douleur tiraillante dans toutes les dents , surtout dans une molaire qui Tavail feil souffrir autrefois ;
la douleur ângmente h irait , par le toucher et le manger, hè geneires sont gonflées. Ces sympt&mes dépendant de raetkm de BelL , et les gtandes du sein et de l'aisselle s'amélforant de plus en pins , je tie donnai rien. Le lit , madaiiie P.... était guérie.
OBSERVATION XVII
Engorge^nent glandulaire; diathèse cancéreuse.
Louise P, — , 33 ans, fut opérée d'un cancer du sein droit il y a huit ans ; moins d'une année écoulée , le sein gauche étant devenu malade à son tour, il fallat aussi Tenlever. Quelques mois après cette seconde opération , Louise ayant reçu un coup au côté droit antérieur de la p^Mlriuei vit bientôt st développer dans cette partie un corps glMidulaire qui peu à peu acquit le volume d*un œuf de poule. La crainte d'une nouvelle opération fui fit cadier son étad avec soin. Depuis lors, la malade a été en proie à de violentes palpitations et i des étoufikmens , auxquels on a opposé de fréquentes saignées.
Au 20 mai è836 , son état était ainsi qu^l suit : élancemens aigus dans et sous la glande engorgée ; douleur constrictive à la base de la poitrine ; fortes palpitations du cœur ; oppression qui augmente par le mouvemekit ; toux sèche, continue, plus forte le matin; céphalalgie frontale pressiye , avec la sensation comme si Von versait de Feau froide dessus ; vertiges en étant debout ; sifflement dans
les oreiller ; ipigastre gêné comme par un poids ; consUpatioii habituelle ; menstruation tardive et en petite quantité. Jç n'entrerai pas dans les détails dp traitjement qui s'est prolongé jusqu'au mois d'août dernier; je dirai seulement que les médicamens qui ont fait le plps de bien sont : Con. macul. , MetalL alb. , Sulph., Bell. , Nux vont. , Puis, et Acon. fréquemment répété.
OBSERVATION XVHI.
Asthme spcismodique.
Le sieur D 42 ans , court et replet , s'étant endormi
Seyant sa porte le soir du 18 juipi 1857, fut réveillé en sur^ ;saut par une douleur de constriction à la base de la poitrine» comme si cette partie était fortement serrée par un lien , et une difficulté extrême de respirer qui diminua un peu en 9e mettant sur son séant. Cet état se prolongea jusque vers le matin et s'est depuis lors répété toutes les nuits. Pendant les accès, la respiration est précipitée, sifflante, le cou gonflé, la face fortement colorée; durant le jour, le malade n'accuse qu'une sensation de pesanteur sur le sternum.
Çonsplté le 26 , je lui donnai Samb. V«4 ; il occasionna quelques malaises , mais la nuit fut calme. La nuit suivante le malade ayant éprouvé encore un peu de dyspnée , une seconde dose Sfimb. le guérit sans récidive.
OBSERVATION XIX
Taux açee oppremon nocturne.
Françoise Baadin , 25 ans , rae Sainte-Françoise , 8 , a une toox sèche depuis trois mois ; pendant la nuit surtout la toux est continue , et quand la malade parvient à s'endormir^ elle est fréquemment réveillée par une difficulté extrême de respirer, qui ne diminue qu'en se mettant sur son séant et cesse vers le matin après une sueur débir litante.
La guérison a été obtenue au moyen de deux doses Sulph. V)o , administrées le 31 octobre et le 15 novembre 1836.
obseryahon XX.
Catarrhe suffocant.
M. Défailli , 41 ans , constitution pléthorique , demeurant au &ubourg Saint-Lazare , fut pris , le 12 décembre 1837, d'une forte céphalalgie pour laquelle il fut saigné du bras; le IS, il survint beaucoup d'oppression avec toux violente ; deux nouvelles saignées ne l'ayant nullement soulagé , il vint me consulter le 27.
Céphalalgie pressive, tiraillante dans le front et les temr
pes ; forte injection de la face et gonflement des jugulaires ; toux sèche , creuse , ébranlante , qui parait venir de l'épigastre , avec sensation d'ociurtement à la partie antérieure de la poitrine ; respiration accélérée , anxieuse ; lassitude générale ; frissons alternant avec des bouffées de chaleur ; pouls plein, fréquent. Je donnai Acon. Vis en deux doses. 28. Eégére amélioration. Nux vom. Va»* 39. La céphalalgie a cessé; Toppression est moins prononcée et hr toux est plus rare.
30. La nutt dernière , le malade a été tiré de son premier sommeil par une violenfe dyspnée avec douleur constrictite à la partie inférieure de fa poitrine et vifs élancemens dans le câté gauche ; Taccès a duré plusieurs heures. Samb. y. 9.
31 . L'accès nocturne est encore revenu , mais if a été plus léger et a duré beaucoup moins. Samb. V>4 •
8 janvier. Le malade est bien depuis plusieurs jours ; néanmoins , comme il a eu cinq fois la gale et qu'il n'a jamais suivi de traitement régulier^ je lui administre Sulph. pour consolider la guérison.
OBSERVATION XXI
Catarrhe pulmonaire càrorUque,
Virginie Défailli , àgëe de & ans ^ fille àm précédent , est malade de la poitrine d^is deux nois. Traitée pajr ks moyem ordinaires » sft maladte est allée ea enpivanit à tel
poiûtqae son méjeem conseilla aux parens de me Tamefier .
3 juin 1857. Pâleur et bouffissure de la faee ; fotu con-« Unue, plus forte le soir, ayec expee(op»tion janne, pariforme y ayant qd godt sale , et seasatipft comme d'excoria*tioQ dans Tintériefir de la poitrine; respiration courte^ tantôt râlante et tant6t sibilante ; selles diarrhëicpies jaunâtres , suivies de coliques et de gonflement de l'abdomen avec beaucoup de borborygmes ; cedématie des extrémités inférieures ; défaut d'appétit , nausées le matin ; pean sèche, brûlante, rude au toucber; sueurs noetumes fétides y pouls petit , serré, accéléré. Jedpnnai Lyeop, '/so .
Jusqu'au 35 juillet , l'état de la petite malade s'améliora visiblement ; l'œdématie disparut , les crachats devinrent muqueax, la respiration nette , facile, la toux plus rare ; mais il y avait encore chaque jour deux selles liquides^ le ballonnement du ventre persistait ainsi que les borborygmes., et le toucher faisait reeennaître la tuméfaction des glandes mésenlériqoes. Cale, earb, >/3o .
Le 15 août l'enfant était guérie.
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a88BRVA.TI0^ XXU.
Rhwnaiism^ articulaire aigu.
Vincent , jardinier, égé de 25 ans , replet , robtisie, ftw^ tement coloré , doué des attributs propre» au tempérament sanguin , fut atteint , il y a neuf ans , d'un commencement d*hypertrophie du coeur qui fut combatto par de nombreux
ses saigoëes » que depuis lors il fiiUait répéter à àtê itttervalles plos ou moins éloignés. Le 2 décembre 1834 » par un temps bromeux et froid , ce jeune homâie étant à la chasse , au point du jour, est saisi d'un frisson prolongé , suivi de chaleur et de douleurs dans le dos et les membres^;* une transpiration abondante parut le soulager, mais le soir, un nouveau frisson précéda des douleurs vives , bornées' d'abord aux lombes, mais qui bientôt s'étendirent aux membres inférieurs , dont toutes les articulations sont rouges et gonflées ; le lendemainf , les poignets et les épaules^ sont aussi atteints , ainsi que Tarticulation temporo-maxiN laire du côté droit. Je vis le malade ce même jour.
Irascibilité^ emportement, agitation continuelle quoique le mouvement augmente ks douteurs; céphalalgie intense ; langue et lèvres sèches ; soif ^ bouche amère ; peaur brûlante ; pouls plein , dur, fréquent ; baltémens du cœur forts et tumultueux ; les articulatioûs malades offrent tous les caractères de l'inflammation la mieux prononcée.
L'état pléthorique ordinaire au malade et son état présent donnaient l'indication de l'emploi de YAcon, ; à défaut de préparation convenable de cette substance , je prescrivis un grain de son extrait pharmaceutique étendu dans^ six onces d'eau distillée. Le malade n'en prit qu'une seule cuillerée le soir à hui| heures ; au bout de quelques heures , il se manifesta une telle exacerbation de la fièvre et des douleurs articulaires , que , bien que j'eusse prévenu les parens de la possibilité d'une aggravatioii , ils me firent appeler à quatre heures du matin.
Les symptômes déjà décrits avaient ^ngulièrement augmenté d'intensité; de plus, le malade éprouvait la sensation comme d'un poids sur la région sternale , qui le forçait à changer continuellement de position , tandis que chaquer
mouvement lai faisait éprouver une douleur si violente dan^ la tête qu'il disait qu'elle allait se briser ^ ou qu'il perdrait l'esprit. Cet état eût été vraiment alarmant pour tout médecin étranger aux lois de l'homoeopatliie ; je ae vis là que les effets pathogénétiques bien connus de VÂcon, Il était évident pour moi que si la position du malade s'était momentanément 9iggT9Lyée, c'est que j'avais été trop loin ,' une dose trop forte du médicament m'avait fait dépasser le but; pour l'atteindre , je n'avais qu'à revenir sur mes pas. L^homœopathie m'enseignait que les acides végétaux sont un antidote sur de l'^con. trop fortement dosé. Je prescrivis donc une limonade rapprochée, dont l'effet fut tel qu'à midi, lorsque je revis le malade , je lé trouvai dans un état de calme parfait ; la tête était libre , les articulations indolores , le pouls à l'état normal , le malade demandait à manger ; et non seulement cette maladie, qui s'annonçait avec des symptômes aussi graves, fut ainsi rapidement enlevée, mais Vincent s'est trouvé encore délivré de la nécessité de recourir à de fréquentes saignées , dont le besoin ne s'est plus fait ressentir depuis plus de trois ans.
On conviendra que ce fait , un des premiers de ma pratique homœopathique , était bien propre à m'encourager dans l'étude de la doctrine des semblables.
OBSERVATION XXIIl.
Arthrite scapulo-humérale ; pleurodynie; sciatique,
Le 3 juillet 1857, je fus consulté par le sieur Alexis
Long, igé de 47 aoft» demeurant rue des Tronpears, 18, pour uoe douleur de paralywo avec raideur de rarticubrtioa scapulo-^huméniJe droile et engeurdiatenieot de toute Textrémilé ; le malade seoCre depuis sept mois ; il a eu la gale il y a yiogi- cîoq ans et a été depuis lors sujet à dos doo* leurs pleurodyuique et sciatique.
Apr^ deux doses Sulph, %» et %« i admiuistrées à huit jours df distance « il surviqt une érupûou de petits bouteus rouges pruriaus aux jarrets, siège principal de la gale autécëdeufe.
Le 7 aottt^ l'éruption a osseé, neu la démaugeaisoii. Le bras esli bien depuis quelques jours» nuûs la douleur a ea-^ vabt les muscles pectoraux du côt^ droit, jirn. % » , deux doses.
17, Cessation du prurit, Ia pleorodynie ayant été remplacée par une douleur de sciatique élançante avec raideur de rartieulatiou du genou droit , celle-ci fut rapidement enlevée par Colo€>^ V30 .
Le ils septembre j'ai revu Long eu parfaite sauté.
OBSERVATION XXIV
Convulsions,
Rosine M. . . .^ âgée de 11 ans , est nerveuse , grêle , délicate ; sa taille est élancée. Il y a cinq mois qu'au milieu de la nuit , elle fat prise de convulsions générales avec les pouces flécbis , les yeux largement ouverte et fixes , grince-
ment des dents » respiration précipitée , saspiriense; cet état dara une demi-heure environ , iaprés quoi !*enfant se rendormit. Un deuxième accès eut lieu le mois dernier, et depuis trois jours les convulsions retiennent chaque nuit.
Le 19 înai 1836, je donnai Cham. Vis i q^ic je répéUii le 3 juin suivant; jusqu'à aujourd'hui les convulsions ne se sont plus renouvelées.
OBSERVATION XXV
Conçul$iom.
Baptiatine Barrio « 4 am » Poirte J^uasèoqu0 , 30 » éprouve , depuis l'âge de hqit mois, des «oavulsiona géoé^ mies dont les accès revienoeot toos les qoiose & vingt jours 61 durent no quart d'heure chaque fois i i:'e«fiint est pâle , malingre > fantasque et très irritable ; ses parena sont sains, ils aitribuent l'état de leur enfant i rimprndence qu'eut sa mère de lui donner le sein immodiiatement après un violent accès de colère* Chom. 'Ui » le 19 juillet lfô7.
Non senlement ]a petite Barrin n'a plus eu de convulsions jusqu'à ce jour , mais sa santé s'est encore notablement améliorée.
OBSERVATION XXYI.
Dame de SaitU-Guy (chorie).
Mlle. Ernestlne Guichard » pensionnaire , âgée de 11 ans, d'une constitution nerveuse et très irritable , née de parens psoriques et ayant en elle-même force gourmes dans son enfiince, éprouve, sans cause appréciable, une frayeur vive à la suite de laquelle cette demoiselle , auparavant gaie et rieuse , ne parait plus se soucier de se mêler aux jeux de ses compagnes, devient sombre, taciturne, inappliquée à ses devoirs. Bientôt certaines contorsions insolites des membres et de la face ayant fixé l'attention sur son état , le médecin de l'établissement où- elle est élevée prescrivit une application de sangsues aux malléoles et l'usage de quelques anti-spasmodiques; an bout de qninie jours de l'emploi de ces moyens, Tétat de l'enfant s'aggravant toujours davantage , on s'adressa à moi le' 26 janvier 1837.
Monvemens brusques , désordonnés de tous les muscles soumis à l'empire de la volonté ; nov seulement la malade ne* peut se livrer à la progression , mais il faut encore la contenir sur sa chaise et lui donner à manger, ce qu'elle ne saurait faire elle-même; la parole est basse, indistincte, le regard sans expression , les facultés intellectuelles affaiblies , le sommeil léger ; le reste des fonctions est à l'état normal.
Je débutai par Ign. V*4 . Ce moyen > répété le quatrième jour, fut suivi d'un état de calme pendant la nuit et tant
que l'enfant demeura couchéfs. Après Be//. Vso deox doses, la malade eut quelque tranquillité dans Taprés-midi ; en la soutenant sous les bras elle pouvinit faire d^ courtes promenades» sans mêler ses jambes comme anpar;avant. Prenant alors en considération la psore héréclîtaire, j'administrai , à huit jours d'intervalle , deux doses Sulph. V30 , qui furent suivies d'une prompte, gnérîspn. fin tout, Ijp traitena^pt s^ duré un mois.
OBSERVATION XXVII
Pusttde charbqnneu9$ (anthrax).
. Le 21v septembre deroiei*, M. Louis Ripert, de Saintic Louis, âgé de 62 ans, vigoureuseipent constitué, quoir que aujet à de fréquentes attaques de coliques néphrétiques , sentit à la joue gauche i^ne légère, chaleur pruriteuse à. laquelle il porta peu. d'attention. Le lendemain , la joue était tuiQiéfiée et offrait dao^ son m.iiieu une Viésicule remplie d-'une sérosité rou^s&tre qui s'écoula yers la.£n du joui*. I^ 23i l'enflure ayait beaucoup augmenté, ainsi que la chaleur^ et le.prurit; Je lieu occupé lai vçillç par la vésicule était d0 couleur brune-noirâfri^ , uo cercle rouge et dur l'entourait et offrait ça et là qqçlques petites cloches^ le malade se sisntait.aQaissé.; Ii^nuit, il ne dormit pas comme à l'ordinaire, ^e Ijeçi^eiiiain 24 , l'état ayant encore emr picd^ je fus appelé le 2S.
Tout le oôte gaui^be de lu face , éû nés à l'ofeille , était cèosidërÀInnewt emflëei néûiltèill , les paupières très idfil-^ trëèA^ te milieu de la tumee^ ptéseutait tme e$carribe mité I déprimée ^ de ta grandeor d'une pièee de deax frfBtûct y eemée par un bouf retet 4e eouleor d'tm rooge lividefeueédansleft partie tes ptûs rapprochées du eentre , et qui atkil efk s'éclaireissattt ters la eireouféreciee^ leeet'cle inflammatoire était surmonté par une quantité de yêsi': eules inégales qui lui donnaient un aspect bosselé ; la tête était pesante , embarrassée ; la langue larg^ » blanche , bu* mtde j 1 uppetil et la eoff nuis » le Tentre serre ^ les unsee rares , foncées en couleur. Le malade se sentait brisé et accusait une douleur de tension et d'engourdissement dans la partie affectée.
Le traitement de cet anthrax parvenu à la troisième pér riode consista dans l'emploi de YAnthrac. à l'intérieur et à l'extérieur. Api^j^ aveir administré ^e suite trois globules de la trentième dilution de cette substance , j'en mis tfoÎB autites -dans ^ati<eence^d'«iaO) dovi 'im deyftîtdenner iine edillitt»ée de ifMtre en quatre heures , et prooëdnl au pansemamt au «ntfyen de la ebjtif pÎQ et de linges knbi<bés de l'esa contenam iiuit ylebuli^ 'en dissolulbn.
Dès le lendemain ^6 > le wièux éidt manifeste \ k^ «u^ mëfaetkm^ eeHe des ptnupyères principftkment , avsit notablement dimkiné'; le eer^^k vtiflammateit^ ç^étaii affinssé et une Kgue de démsiivi^tipa eèvnii^éttçrit k ee dessiner sur les limites de l'esearrhe. Qè |<yufr-^là et les deiix jeutit s«itàtts il ue fut rieu efafaugé au traitemeui externe « mais » à dater du â9 , le pansement n'eut lieu qU'&iree de k^ dhtHrpie sèche. Bieufèt t'eseàrrke se détocha , et la plsie avec perte de subsiftuee qui eu résulta étail eieau^sife ^ers là mi-* octobre.
OBSERVATION XXVIII
Dartre furfuraeie , pruriteuse au front»
Le 29 mars 1837, je fus coosQlté par Amable R*... pour une darire furfuracée au froot avec prurit rongeant dans les sourcils, la nuit principalemont. Cette demoiselle, bien portante d'ailleurs , est âgée de 25 ans et souffre depuis environ un an.
Deux doses Sulph. à quinze jours de distance nettoyèrent la peau sans diminuer le prurit. Il survint quelques croûtes dans le nez et un gonflement inflanunatoire de l'aile gauche, incommodité à laquelle la malade me dit avoir été sujette autrefois , et qui céda à Thuya, ^o ; huit jours après Fit. agn. cast. % enleva le prurit.
OBSERVATION XXIX
. flrt^tion visiouleuêe aut(nir des /érrea.
Y'Wf te même époque., Jtlwîe Beeaajwlé, jevne fille de M ntts» irti9.d«s^BellesnKcft6U^,.37, .awt depuis dix joui» uae «rapiiùn irésiculeuse » •croÀtease an tour des lèvres , «vec âeosaiÎM «de Imt^Iupç ^t frurit îpsupp^l^ble » surtout la nuit» BIk Ait gaérie en quatre JQors par Wis, 'M -
OBSERVATION XXXI
Dartre à la face et crevasses à la paume des mains.
Dnrbec , 34 ans , demeurant au Pin , a , depuis son enfance , la paume des mains habituellement gercée , fendillée^ et, depuis un an, une dartre farineuse an bas de la fiice et des boutons croàteux à la Jévre supérieure.
Sulph.f Phos., Metall. alb.^ Dule.^ à doses répétées , dans l'espace de plusieurs mois , n'ayant produit que peu d'efiet, DurbeCy découragé, me donna clairement à entendre qu'il ne croyait pas qu'avec mes petits globules je pusse jamais parvenir, à le guérir d'une maladie aussi invétérée que la sienne ; sur ce que je lui observai que la crainte
d'ane aggravation me rendait peut-être trop pmdent , il me répondit en souriant qu*il serait curieux d'essayer des doses plus fortes. Je lui donnai donc Mur. w. % le 21 avril 1837.
Huit jours à peine écoulés, je vis revenir le malade dans un état qui me fit de la peine : tout le bas de la face était tuméfié, couvert d'une croûte jaunâtre, hideuse, au dessous de laquelle s'échappait un pus fétide; les paumes des mains étaient gonflées , ouvertes comme une pomme de Grenade; il avait, de plus, une toux sèche, fréquente et une sensation de vide dans Testomac. J'allais m'apiloyer sur l'état du malade , lorsqu'il me rassura en m'annonçant qu'il était satisfait de ce qui était arrivé , et qu'il ne doutait plus maintenant de sa guérison.
Jusqu'au 6 mai le mal resta stationnaire ; mais, à dater de ce jour, les symptômes médicinaux s'apaisèrent et disparurent ; la suppuration diminua , puis cessa tout-à-fait , et les croûtes commencèrent à se détacher. Le 20 juin, Tamélioration paraissant s'arrêter, je répétai Mur. ac. à la dose de V>4 seulement ; cette faible dose occasionna cependant encore un peu d'aggravation , après laquelle le malade fut de mieux en mieux et se trouva guéri entièrement en juillet.
OBSERVATION XXXD.
Dartres sèches aux mains.
Un garçon boulanger, dont le nom ne me revient pas.
portail, depoiâ tix ass, me ëroptîoa dartreosd aèehe sur )e dos de chaque main. II fst gaéri en deux mois par rem** ploi de Sulph, alterné areo Dmlc.
(wsbhvahon xxxin.
Verrues fieoUtes à la foce.
Sophie Massena, Sans, rue Jean-Galani, 40, me fut amenée, le 19 mai 1836, pour une inflammation érysipé* lateuae an menton. Cette enfant avait depuis deux ans la ftce con?erte d'une trentaine de verrues minces* allongées, en forme de fies , dont la plupart étaient très enflammées , sans doute parce que renfimt y portait souvent les doigts. Je donnai ^eofi. %4.
Le 22, rinflammation tant des verrues que du menteo a cessé. Thuya, */%i .
Le 2 juin , quelques-unes des verrues sont tombées , celles qui restent sont flétries et semblent prêtes à se détacher. Je répète Thuya.
Le 20 , il ne reste plus trace des végétations.
OBSERVATION XXXIY.
Ferme ntr té nez.
François Canvin , âgé d'environ SO ans , rue du Panier, iSf grand , maigre, sujet depuis plus de quinze ans à de fortes palpitations du cœur avec étouffemens , etc. » porte depuis deux ans , sur le milieu du dos du nez, une verrue i base large comme une pièce de vingt-cinq centimes , dont le sommet fendillé, rugueux, de couleur d'un gris sale, saigne facilement. Il éprouve de fréquens elancemens et des picotemens dans les narines qui provoquent Téternuement. Attaquée plusieurs fois par les caustiques, la verrue s'est toujours reproduite.
Du 9 juillet au il septembre 1836, le malade prit deux doses Caust. Va» alternées avec deux doses ^ur. '/«i ; &ous riniluence de ces médicamens , les elancemens cessèrent , la verrue se flétrit , tomba et n'a plus, i epullulé.
Il est bon d'observer que depuis lors Cauvin a cessé d'être tourmenté par les palpitations.
M. le docteur M.«... à qui je racontais ce fait pour lui prouver l'action des doses infinitésimales, m'objecta qu'en employant l'instrument tranchant , il ne lui fallait pas deux mois pour guérir une semblable maladie. Cela peut être; mais , même en ce cas , que M. M.... donne à choisir à ses malades entre nos deux procédés, et il verra s'ils opteront poiir le bistouri.
OBSERVATION KXKY .
Verruu oux a^nH^^as,
Athalîe Margaerit , âgée de 10 ans , portait viagt-deux verrueft à la faoe iaterae de l'avam-bras droit et dix-huit à l'avant-bras gauche ; elte avait, de plus , dans chaque narine , beaucoup de croûtes qsi gênaient la respiration et saignaient abondamment alors qu'elle les enlevait.
A commencer du 27 septembre dernier, l'enfaiK prit deux doses Sulfk. alternatinrenleiit avec Bult. La guërison était compléle dans les premiers jours de janvier.
OB^RVAVION XXXVI.
Verrues aux mains.
Marie Vernet, de Yelauji^', aii^si que la précédente, âgée de 20 ans , sujette à^ de fréquentes ophtalmies et ayant eu force engelures dans son enfance , avait depuis plusieurs années , tant aux doigts qu'à la facç palmaire de chaque main^ des verrues de forme irrégulière , au nombre de dixneuf, dont le volume variait de la grosseur d'une lentille à celle d'un pois-chiche .
Une dose Sulph. V,» et une dose Dulc. V>4 • à qainze jours d'interralle , ont suffi pour la guérison. Le traitement a commencé le 40 mars 1837; à la (in du mois d'avril suivant, toutes les verrues avaient disparu. Depuis lors, Marie n'a plus eu d'ophtalmie et jouit d'une bonne santé.
FIN
^OBSERVATIONS PflÀTIQUE&
* L'HOMŒOMTHIE ,
Piitt: SCUDESIT, ]
Dqeteor iïb ph]losO{ihie et en médeciiie , membre de la Société de médeoine homœopftwfIQe de.^aris, ex -secrétaire de L'Âça demie royal^ de PeloritMliii e» membre de la Société éeonomi<;^ de Messine , ineml)re correapondaM de la Société des sciences raédiealês et natareUes de Bruxelles , de TAcadémie médico<«lkimrgicaIe tUBlDlogne , de la royale Académie de médecine et de rAcadémie des sciencea de Palerme , de TAcadémie Gioeoia des acienoea naturelles de Catane, etc.» etc., etc.
( Extrait du tome V des jtrchisite^ et- Journal de la Médecine
homœopaihiqmi i8360 ^ *
OBSERVATIONS PRATIQUES
SUR L'HOMœOPATHBE,'
Parole doctear SGUDE&Y ( de Mttsine ).
Lettre à Son Excellence Don Alexis Santo^Stefano ^ Marquis de la Cerda , Gentilhomme ordinaire de la chambre de Sa Majesté le roi des Deux-^icllee , Intendant de la vallée de Messine j etc. y etc.
Excellence ,
Décidé à publier quelques unes clés observations homœopathiques pratiques les plus remarquables que j'ai eu roôcasion de recueillir pendant le cours de cinq années , j'ai cru de mon devoir de vous les adresser , à vous qui m'avez fourni l'occasion la plus favorable de faire les observations les plus convaincantes et les plus décisives en faveur du nouveau système. C'est vous, en efTet» qui m'avez choisi dans la province que vous gouvernez pour aller au secours des babitans de la commune de Mandanice, tounnentés par une dysenterie épidémique, et je saisis aujourd'hui l'occasion de vous en témoigner toute ma reconnaissance ; car c'est à vous que je dois non seulement d'avoir enrichi mes recherches sur l'homœopathie , et de m'être senti porté de plus en plus vers la doctrine de l'illustre et savant Hahnemann. Mais encore je vous suis redevable du bonheur d'avoir été de quelque utilité h un canton qui fut le séjour de ma pre-* mière eo&nce. en délivranl bientôt les habit ans de l'épidémie dont ils étaient les victimes.
2 OSSEllTATIOS MlATlOVBS
Les recherches que fai rhonneor de tous présenter sur cette nou?eUe doctrine furent entreprises par moi , senlement dans on bat critique , et encore pour attaquer les préceptes du réformateur allemand (i). Car, si d'un côté j'étais forcé de reconnaître dans sa théorie de l'art de guérir le cachet d'un génie incontestable et d'une logique puissante , si je ne pouvais nier la Yaleur d'une matière médicale créée entièrement d'après rei|>érimentation pure; de l'autre, la puissance de remèdes atténués presque à l'infini , et à un point où l'analyse la plus d^icale ne décoorre plus aucune trace de leurs propriétés physico-mimiques , me paraissail une com- ^ètb chimère. Je me disais aussi que l'obserTatiob la plus rigoureuse au lit des malades n'tf urait pas manqué d-en démontrer l'inefilcaeité jusqu'à l'évidence, surtout à un praticien habile , et ayant une habitude suffisante des expériences directes-
D'autre part , quelfe objection pouvais-je adresser en dehors de toute expérimentation , il une dbctrine qui se l^roclame née seulemetil de l'observatiM et de l'expé* Irieîiêe ? C'est, en effet, arec raison qu'Hafanemann ne
(i) Le maréchal de camp du roi des DeDx*SiciIes , le commandant L. Garaffa de Noja, qui commande aojoard'hai ta province et les troupes à Messine , partisan décidé de la doctrine homœopathiquev fat le premier à m'ezcîter à étudier la nouvelle nédecioe. Je loi en fais ici miUe remercimens et je lui en témoigne ma profonde reconaaissance. îl est inutile de rappeler avec quelle philanthropie il s'empresse de secourir les pauvres malades au meven de ses connaissances homœopathiques.
pedt admettre d'autre téfalatii>n , d'antre raisonnement qoe ce mii se déduit rigouremement des obsertaitions et dès f&ilê. Il suffit dé lire et d'étudier sesf doctes ouvra-^ ges » pourvue» déjà pénétrée du sehtiméat de candeur et de vérité qui respire dans seé écrits , vous sentiez qu'il ire TOUS reste d^autre arme à manier contré un si gran j adversaire, que celle de rèxpérimentation (i). Les observations pratiques, d'accord avec les maximes
m I II
(i) Pourquoi cfoDc l* Académie royale de ^nédeclne de Paris inyli^é ^ Ik goixtei'néiii^nt âl exdiAiùér et a etpérimenter avec soin Î99 dùcltitms homœopiiltlîeiîies, âdbs le but de reèofanaltre leur ^« pérlorit^ silr cellefi des doctrines des alfopfathesr; [Pourquoi, cHs^je, a-t«elte dédaigné de descendre dans le champ des expériericedi pourquoi a-t-elle esquivé les fails que lui présentaient les homœopalKistes ? Flattée peut-être* de l'état de perfection auquel elle croît 1â Aîêdëùihe actuelle parvenue par Ses efîorts , a;t*elle cru demr à sdti orgueil de refiobs^f titiè réforme liiédicale importante, parce qu'elle n'était pas née dan^ son seitt P Certc^ elle a tiiàfiqiié le btJl le plus important et le plus philanthropique de la mission qiî-eNé avait reçue, celui de détromper , au moyen de ses recherches, bèa nombre de médecins ses confrères qui, dans toute TEuropé, ont embrassé et embrassent journellement les maximes homœopatbiànési et elle a, ihanqué Toccâsion d'éclairer sur la fausseté de ptfrëîiles niaiioies la société i(oi eci devient l'itl^ttàble victime. lia Société médicale n'aydUt doiic en àncutîi^ itîanfère rè{5ôndu nM ▼œux du gouverneitiënt sera, par le jugement qu'elle a porté, tout* à-fait assimilée à la montagne en travail , car sa décision, prise à lai légère sans expériences préalables, n*a pu que la faire déchoir dans rôpinion de ceux qui attendaient qu'eïlç se prononçât pour
se décrdèr euititiéméâ.
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de la doctrine d'IIahnemann » et une honorable ciiealelle qui avait placé en moi 8a confiance , me fi^nt doBC peu à peu et même malgré moi délaisser la. médecine ordinaire ou allopathique, à l'étude de laquelle j'avais entièrement consacré ma jeunesse , et pour laquelle j'avais entrepris beaucoup d'excursions, de voyages, afin de visiter les principales universités et Içs plus célèbres cliniques de l'Europe.
Les observations que je vais exposer ne peuvent certes fournir àl'homœopatbie un soutien plus solide quel>eaucoup d'autres qui ont été recueillies dans divers ouvrages ou dans différens journaux , et qui ne laissent rien à désirer sur la vérité des maximes homœopathiques. C'est par la con?iction que j'en avais , que je m'étais abstenu de les publier jusqu'à ce jour : il me suffisait qu'elles eussent puissamment contribué à dissiper tous mes doutes sur l'irréfragable puissance de substances atténuées au plus haut degré , et qu'elles m'eussent éclairé spr iin principe aussi philosophique qu'importapt en pathologie, sinuUasimiliôtts curuntur, en opposition avec son prédécesseur contraria contrariis. Mais, ayant réfléchi que depuis neuf ans le choléra asiatique, s'avançant du nord au midi , a décimé les nations civilisées de l'Europe, qu'il exerce aujourd'hui ses ravagés sur les citéa populeuses de notre Italie , et que par malheur, peutêtre , il n'épargnera ni notre lie si belle , la Sicile » ni les populations de la province administrée par votre sagesse, je croirais manquer à mes devoirs , si d'un.côfé je ne cherchais ii démontrer à ués cpJlèguc9 , par w^s
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propres expériences» l'importance des doctrines d'Hahnemann , dans toutes les maladies , et si de Tautre je ne vous avertissais de leur immense avantage dans tous les cas d'épidémie. J'ai Thonnear de vous en offrir tin exemple dans la dysenterie qui a désolé la commune où vous avez daigné m'envoyer.
Sans rappeler beaucoup d'affections .contagieuses ou épidémiques observées en Allemagne et ailleurs, et dont les desçr^tions et le traitement démontrent la supériorité de la méthode homœopatbique, il suffit de faire connaître les résultats qu'en a obtenus dans le choléra 9 pour que chacun soit convaincu des bienfaits qu'elle a procurés à l'espèce humaine.
Les docteurs Shroeter à Lemberg^ Lichtenfels à Vienne , Wreckaà Vienne et à Selowitz en Moravie» Stu- 1er à Berlin» Seiterà Wishney» Volotschok en Russie» Bakody à Raab en Hongrie » Gerstel de Prague à Mariahilt » Tischnowitz et Klostordorfen Moravie» Hannush à Tischnowitz » Fisher dans une petite ville entre Vienne et Brunn , Veith et Merenzeller à Vienne.» Schaller » Lovy et Baer à Prague ; tous ont traité les malades attaqués par le funeste choléra» d'après les principes de l'homœopathie. Leurs mémoires prouvent que sur i368 malades de tout âge» de tout état» de toute condition qu'ils ont entrepris de traiter» 1261 ont été guéris »^^ et 107 seulement ont succombé; c'est-à-dire qu'Us n'oat perdu qu'un malade sur i3» ce qui est établi dans le t^bleatt suivant.
6 oisiMfAnm F&ATfA^B^
llalafef. GiifrU. Mottl.
Docteur Shpoeler. .,•... 27 26 1
— Lichtenfek 4o 5; . 3
-4- Wpdw. ïM i>2 la
— Slulw, ....,?. 54 S9 5 _ Seîler * . 10a 86 «5
— Bacody 22? 2i5 8
~ Gersfel 33o . 298 52
— M. Hannush 84 78 6
— PèveVi^tfau 15^5 122 5
— Quîp f . . . »9 26 *
— Scballer. .•..•• ii5 u5 »
— Lovy. • . .^ • • t » • *o 72 8 -H Merenzeller. . , • . • 3o 27 3
j368 1^61 107 En oQtre » d'après le rapporf; ^^jQiU^ique d^s autorités de Tischoewltz , sur 667 1 babilaQ^ , ti y eut , savoir :
M^lade^. GitiriM. t Iffortt»
Traités par h méthode allopaihîque. 53i 229 102 -7- par rhomœopathie • • » • 278 261 27 — par le camphre sans médecin. ••.••••.. 71 60 11
Lps docteurs Herflvama et JKmmeJummn , chargés par
le g^ttT^roemèot rosse à Saîat-*Péterhpltrg d'un hôpital
de dioiérique^ , assurent dans leur ra]pport avoir guéri
tQM8 i9# malades qu'ils soumirent à Rhomœopathie (i).
TQHt aiu contraire » le choléra-morbus s'est montré re-
T\ * A) " " • '' > 'r* ' » "* ' " >■ —IP ■!■■■■ » m ■!■■ I I B I M l IIII1WII ■ ■— — ^^— — ^—
(f) §f oo.^ïBiîl pl08 d^ décsiU» on peut consulter les ouvrages suivans : Quin ^ Du traitement homœopathique du chddém, Paris, ia3ft ; Puplaty Observations de choléra traité komœopathiquemûnt i à Mar«
ll^U h tpato ^9pj^ce de méthode allApatbi({t^« Le$ statistiques de tpus les pays» de tputesle^ cités atta({U|$.es par Tépidémie» donnent une .effroyable mortalité : et^ qiiaj^d cette mortalité n'a pas ét^ supérieure au nppil^r^
des guérisons # eUe n'a pas été au dessous de cinq mort/i sur douze malades.
Certes 9 les malades q^i^ sans appdçr 4e méd^cip » s'abandonnèrent ajux ressources de la nature » on firent simplement u9agB de remèdes dpme^Hquès , n'eurept pas à souffrir une mortalité plu^ considérable {%)•
Pans une disparité si grande de résultats , pour une m44àk qui 4écia^e les popi^tiptis qu'elb attaque , et contre Uque(Ie la médecine ordinaire ne procure auoun sejcours» un e^saide clinique homœopathique .devra paraître d'une grande importance. Oserai-je proposer à la sagesse ide Yofire Excellence , dans le cas d^nvasion dif choléra d^ns la ville de Mesfine ou dans leé environ^ , de vouloir bien désigner ^ms l'hôpital une isajile particulière de clinique homœopatbiqne ( et l'autorité de taj^ d^ sa-, vans médecins allemands doit paraître snfiisaxite ppiyir appuyer une pareille détermination) : on verrait» je n'en puis douter , une foule de victimes arrachées au fléau destructeur ;^ et'poi^aervées à rjËtat. De plus, les médecins cglpes et raisonnables /ceux qui ne sont pas ,e^- 4ttrcis dans les erreurs d'un art qi^ i .devrait toujours êfj/çQ
seille, x835. BibUoihèqa9 homœopatkiqM , t.I, p. 899 ^ t. VI^ p. aoc Mi a54.
(i) Voir les ogvrage^ qu'on vient de citer, p. 6.
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salataire , trouveraient, dans le champ, que tous leur auriez ouvert , à recueillir une foule d'observations qui seraient pour eux le moyen le plus énergique de vaincre la répugnance qu'ils éprouvent à renoncer à un système de médecine trompeur et même mortel dans une foule de circonstances.
Ce n'est pas ici le cas d'exposer les remè4es qu'emploie rhom'œopathie pour la guérison du choléra : ce n'est point là l'objet de ma lettre , et l'on pourra trouver ailleurs et les symptômes de la maladie et les remèdes qu'on emploie pour la combattre (i).
Je viens d'exposer les motifs qui me déterminent à publier mes observations pratiques : avant de commen* cer , je dois m'excuser auprès des personnes qui auraient préféré ne pas voir leurs noms figurer dans des observations médicales , leur protestant que je n'ai eu en vue que l'intérêt de la science et le désir de mettre les médecins incrédules de Messin^, où j'ai fait mes premières observations , à même de vérifier, quand bon leur semblerait 9 la véracité de toutes mes assertions»
Épidémie dysentérique.
A Handanice , petit village montagneux de six cents fimes , situé à dix lieues de Messine, parut , vers les premiers jours de juillet i833, une épidémie dysentérique» Elle attaqua d'abord la partie la plus pauvre des habitdns; et atteignit bientôt ceux qui étaient dans la plus
■«fiiwaiMMMaHM
(r) Voir les mêmes ouvrages ctiés, p. 6.
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graiide aisance. Les autorités , effrayées de roir périr di]( personnes en peu de jours , et la douzième partie de leur Jiopulation atteinte du même mal, réclamèrent auprès de vous les secours lés plus prompts. Choisi par Votre iBxcellence pour prendre les mesures que je croi^ rais les plus utiles au salut des habitans » je m'empressai de me transporter sur les lieux, et je remarquai ce qui suit.
Du jour de mon arrivée (28 juillet i853 ) au 7 août , j'eus à examiner quarante-un malades à diverses époques de la maladie , en sorte qfjp® P"^ distinguer, dans cette dysenterie , trois périodes bien tranchées.
Première période. — Invasion. Chez les uns, vertiges, comme s'ils allaient tomber , tête pesante et embarrassée , borborygmes dans les intestins , tranchées au bas** ventre. Chez d'autres , mal de ventre en forme de coliques , liausées , pincement dans différentes parties de l'abdomen. Les malades se plaignent de serrement au cerveau , mal de tête aigu, surtout vers les parties externes du front. Ëlancemens et retentissement dans les orbites : ces douleurs augmentent quand le malade baisse la tête. "^Progrès. Après douze ou même vingt-quatre heures , pénibles épreintes , efforts inutiles pour aller à la garde-robe, ou évacuations d'une très-petite quantité de matières écumeuses, muqueuses, oh l'on remarque, daQs certains cas > quelques traces de sang ; mais lé malade éprouve une sensation des plus pénibles , comme si les intestins, comprimés entre le dos et le ventre, allaient s'échapper par le rectum. Colique et mal de ventre qui
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oblkent le Qialadû à se coarber forlement en av$at. Évacuations écuxneuses d'une couleur jaune verdâtre , ou.analogue au safran. Envies yiolonles d'é^^cuer toutes les cinq ou dix minutes , accompagnées d'ane sensation pénibfe , comme si Tanus et le rectnJvi se fussent déchirés*; ténesme)» fréquens » émissions ^bruyantes de yepts d'une odeur insimportable, urines çhaojiBS et brûlot à leur sortie le canal de rorètre. Les urines du restd étaient infec|es , et si on les conseryail » elles se troublaient et deyenaient blanchâtres. Pouls petit » déprimé, %ure abattue , faiblesse et Appiblement des jambes , engourdissement des gei|pux, ajOTaîsseaqjient et décourage* ment.
Deuxième période. Deux ou trois jours m plus, après Tinyasion de la maladie» tpus les symptômes qui affectaient la tête et le yentre s'aggr^iyaient ; ils étaient acr compagnes d'un sentiment de brûlure et de piGOtement I l'estomac » de vomissement » surtout dans |e tpmps des éviuMaations j les matières rendues étaiept noirâtres * fétides p d'une odeur fjorten^ent acijde; évacuations prolongées et sonores; et, peg d'instans après; violentes éructations» hoquet continuel; douleurs sécantes à Tom** bUio; spasmes liouloureux et crampes au has-ventre , C0%ae déchirante; envies d'aller à la selle » soit inutiles, soit suivies d'une .éyaciiatji^ de matures muqofiwe^ §t teintes de sang» arec des dpqleurs làncinaptcis ai| pubis; évacuation d'une .grande quantité de sang; évacuatipiui fréquentes «Ee l^eappoijp de matières molles, puriformes, et mêlées de sm^, fignaléea pg^r k «ijSKlade conuaaa a^il
étail sorti un gros noyau de maUèves , aocoibpagBéea d'iiDe douleur iosûpportabip au ^%cruni el au rgi^iù* Langue sèphe et rude; »oif et âé$ir d'eau gUoéaB^a^i-* tude pépiblé; tiraillemeut génëral^ crampes aux m(À^ leï^; trem)>Ieiaent|ttraibie$se qui p4raIys0Qt Jfi3 }ambes; frissons dan$ le dos , froid très-sepsible aux ^aûba el aux pieds , et , peu de temps apr^ , cjlialettr au front •<»» ^ la tête ; fièvre accompagnée de sécheresse à la peau. Tristesse et angoisse comme h l'approche de la mort. Chute des fprces; les yeux «'enfoncent dans leur^ orbites et s'entoi^rent de cercles bl^euâtres. Amaigrissement çt quelquefois mort.
Troisième période. Garde-pobes de matières aqueuses» noirâtres (mélanosis); quatre-ying^ à /cent évacuation^ par jour» amaigrissement et émaciat|ion* Refiroidis^meiit général et sueurs coHiquatives ; délire^soif inextinguible» désir ardent de glace , chaleur brûUnte dana la h!owh^ et à l'estomac (pyrosis); langue sèche, gerc^, HpirâCrei dent^ noires; baleine cadaréi^se , facis bifipçcjratiijpii»^ gémissemens bontinueb » soupira violons , hoqUiBt. Sntsuite palme» cessation de plusieurs sypiptomes; ap^ parence d'amélioratiqç dans l'état du malade i mort, i
Je n'ai pu apprécieries altérations patholpgiqfie^ après la mort 9 parce que l'autopsie de deux iadivijlus que j'ai vus moujirir m'a été refusiée par Ifis par;ens» à cause d^a préjugés qui rèjgfient da^ ^e pay^.
I Causes de la maladie.
Siûvanft I^^ Q|)Si^vati<wa ^ )'ai p» vms^, puàaik
If
t % OBSERVATIONS »IIATIQ0B8.
attribuer Id ttal : i* à la disette qai régna pendant Thiver eUe printemps , et qui obligea les malhéarenx habitanV se nourrir exclusiyement de végétaux sauvages oa cultivés et de quelques graines légumineuses ; 2* à Tavidité avec laquelle ils se nourrl(||^t de blés à peine mûrs et mal séchés ; à un été très-variable ^ où des pluies abondantes succédè^rent à une grande chaleur.
TraitemenU
JjQS remèdes que }*ai cru devoir administrer aux malades p suivant la loi homœopathique , ont été » dans la première période , de la camomille à la 10* dilution , la coloquinte et le sublimé corrosif à la 3o® ; la camomille prise sous forme de globules (un seul ou deux chaque i3emi-heure)jaété9 dans les premiers temps dé la maladie» d'un ejQfet salutaire , mais peu durable : aussi jamais je ne laissais les malades sous sa seule influence » et de huit à douze heures après» je leur faisais prendre deux globules de coloquinte , et je les laissais pendant vingtquatre heures sous l'action de ce remède. Ce temps écoulé , il 7 avait une amélioration sensible dans leur état 9^ et la sdnté ne manquait pas de se rétablir au bout de deux ou trois jours. Même dans un cas où j'administrai , six heures après l'invasion du mal , 2 globules de coloquinte , la guérison s'acheva entièrement dans l'espace de vingt-quatre heures ( voir Observation première , p. 533). J'ai cherché» dans quelques cas» & administrer le sublimé-corrosif (deuto-chlorure dé mercure ) » exjiérimenté comme spédfiqae contre les dysenteries épidé^
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iniques que resiomac amène ; mais n'ayant Jamais pu remarquer aucun signe de son action , j'ai cru utile de renoncer à son emploi.
Dans la seconde période» la coloquinte s'est montrée
encore efficace. J'ai dû aussi des effets ^utaires au su«-
mac vénéneux (rhus toxicodendron)^ et à l'acide sulfa-
. rique. Cependant le sumac vénéneux , à la So"" dilption»
et produit , suivant les circonstances » de très-heureux
résultats» surtout - quand la maladie, par un mauvais traitement allopaihique » commençait ë dégénérer en fièvre typhoïde (yoir Observation ttoisième^fi. 335). Dans la dernière période» Tarsenic» à la 3o'' dilution» m'a semblé pouvoir être d'un effet avantageux ; cependant le mal était déjà sigaivancé » que la mort fut inévitable pour deux individus que je vis succomber » l'un douze heures après mon arrivée» et l'autre après trois Jours d'un cruel martyre. Deux autres individus » au cou"-
traire » abandonnésd||bc seules forces de la nature » et cbez lesquels la msffifaie non seulement avait parcouru toutes ses phases » mais encore s'était changée en une espèce de fièvre mésentériqueconsomptive» ont éprouvé de l'arsenic des effets merveilleux » quoique , dans l'un de ces. deux cas» il n'eût^été administré que le trente^ ciaquième jour de la maladie.
Cas particuliers de dysenterie.
Première observation. Dominique Gampagna » journalier » figé d'environ vingt ans» d'une constitution robuste» ressentait depuis ^^ux jours uae pesanteur ë la tête»
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une douleur vive au front. Le 3o juillet au matio , il fui prU de coliques intestinales violentes , et, au bas-ventre» de tranchées qui l'obligeaient d'aller souvent k la selle. Ses éffdrté étafient continoeis , mais vains ; ténesme. L'ayant vîfité le soir 9 II puis faire le tableau pathologique suivant. — Vertiges semblables à ceux de Tifresse., douleur gravâtite à la tête , comme si elle était «serrée dans un étau y élancement subit dans les orbites ; borborygmes ; flfttfuosités édnot'es et fétides; au baj^-ventre» coliques très- aiguës , comme si bn lui eût coupéles intestins , ce qui forçait lebmaladè h se replier en arc : efforts vains et ténesme ; tentatives répétées pour aller h la selle , éva^ cuatiotts de matières écumeuses mêlées de sang et de mucosités ; faiblesse dans les jambes , pouls rare et petit , soif ardente / pfileur du visage , frièsouà légers aul pieds » sentiment de froid. — Camomille à là dixième dililtton, répétée de trois en trois hreures; Coloquinte lé lendemain matin ; en retnârquantilk^rès six heures, que le^ phénomènes morbides se calmaient, je m'abstinà d*ord<lnner de nouvelles dbses. Le jour d'après , te malade ie sentit si parfaitement rétabli, qu'il voulut s'en aller et vaquer h ses affaires.
Deuxième odservatîm. "D. Placido Longo , â^eiiviron vingt-cinq ans, propriétaire^ fut attaqaéleiîS juillet de vertiges et de mal de tête , accompagnés de tranchées suivies de selles abondantes. Quand je le vis , au cinquième jonr de Isr maladie , j'observai les phénomènes sutvans :
Céphalal^Q sons-orlbitdei covas^o ri la téteaflait ae
briser , dbuleurs vives et poignantes en dliférentes parties de l'abdomen » flatuosités infectes et sonores ^ tënésine, nausées pendant les évacuations; de demibéufé en demi-heure, environ ^ évacuàtioii de mucosités blanchâtres et écùmeuses, niêlées de stries de sang, et accompagnées dé fortes douleurs aubas-ventrê et au sa* crùiii : il sèfilblait au malade que ses intestins allaient è^ëcbâpper. llrîneg rares, puantes, troubles, blanchâtrès, cfccààionaht; au passage, lé sentiment d'une vive cbâlèut* dans lé canal de riirëtrè. Fatigue générale danè tbus le^ metnbres ; aux genbùx, sentiment db paralysie; dbatteident ^ maigreur de la fôcè, yeux caves, pouls petit et lent. Après réinptôi dé là èoloquinté , répétée i^ns les deux pr6mie^s jours, et celui du r^us ra'^ tltaiii et de diacide sulfuriqtie , te malade se rétablit le hilitièmé j}oui> du traitement , liiais sa convalescence fttt longue.
Une de se§ sdbiirs ^ son frète abé, deux de ses filles » Furent parèillem^ attaquées dé la dysenterie : elle Tut accompagnée de fièvre. Dans ses deux filies', il y avait en outï*é de^ vers ; cependant ces quatre personnes se trbavèirent guéries après avoir fait usàgè dé X aconit \ (de la camomilie , du rhus radicàûs et dé Vàcide sulfa^- Hque ; mais la maladie du frère aine ofirè cela de remarquabie, qu'elle est une preuve que, dans cette épidémie; les saignées et les sangsues étaient ce qu'il pouvait y avoir de plus fiinesté , comme o^ va le voir*
Troisième observation, D. Gàetano Lôngo présenta
tout h icoàp le matin, 5o juillet t tous les symptômes
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précimeurs de la dyseoterie , avec de forles douleara à l'épigastre. Appelé près de lui , je m'empressai de lui admioblrer la camomille et la coloquinte. Le lendemain , le malade, jugeant son état empiré, crat devoir recomrir à la médecine allopathîque , et il appela on médecin , qui se hâta , à son tour ^ de lui prescrire un certain nombre de sangsues à appliquer sur l'abdomen. N'ayant pas obtenu d'amélioration dans Fétat.de son malade, et à cause de la fièvre et de la dureté du pouk , il lui fit une Saignée, et le mit au régime antiphlogistique. Cependant le mal prit un aspect si grave , que les parons , désespérés du pronostic funeste porté par le médecin qu'ils avaient appelés , implorèrent de nouveau les secours de l'homœopathie. Le matin, 2 août, lorsque je lui fis ma visite, j'observai les symptômes suivans. Pesanteur et douleur gravative au front , étourdissemens , état comateux. Bouche et langue sèches , âpres , rougefitres , soif, inap-pétence, évacuations de matières putrides » muqueuses, et mêlées de beaucoup de sang noir M puriforme. Vertiges , obscurcissement de la vue pendant les évacuations , et douleurs déchirantes dans les entrailles et à l^nus. Urines très-^rares , prostration des forces , lassi* tude dans les jambes , et jusqu'à réduire à l'immobilité; pools fréquent et petit , indifférence complète du malade pour son état, réponse brève, peau sèche, sommeil délirant , accompagné d'une multitude de paroles mal articuléès. — Rhas radicans , deux globules , à prendre de trois heures en trois heures*. Le lendemain ^ améliora -
tion générale dap» l'état du ffiaUde , suspeMoa de toute
* sn l'hoimeofatuu. i^
eq^èoe dfi temède , el gaérisoa complète le ^piatrième jour (i).
QwOntme observation. Anlonia Zamboni, petite fiUe de hiiit ans, et d'une constitolian grâle» attaqaée de dy* sentme, me présenta les symptômes soivans :
Doolear an dessns de Torbite drmte; coliques violen* tes à l'épigastre ; évacaations avec dooleor an bas-ventie, tantôt de matières muqueuses et sanguinolentes mèldes d'ascarides; tantôt de beau et pur sang. Les évacuations étaient souvent accompagnées d'une douleur insupporlableau pobis et au coccyx-, soif» lefroidîssement général.
(i) Le malade qui fait le sujet de ceUe observîôioa n'habitait pas le même viliagje que son frère: il demeurait à Leacadi» à une demi-lieiie de Mandanice. Son médecin» le docteur G. Mirone , qui avait an à traiter dans cette commune la même épidémie dysentérique^ s'émerveillait non seulement d^ la çnérison prompte et miracoieuse de son client^ mais anssi de celle de trois autres personnes qui vinrent me consulter » pendant que j'étais dans la maison de Longo, pour la même épidémie dysentérique. Il m'écrivit , me sollicitant, au nom de rhumanilé, de lui faire part de mon prodigieux witrétf me disant que le traitement qu'il avait employé avait été généralement malheureux. Je lui expédiai une note pour la con* doite de ses gialades^ lui indiquant les phénomènes morbides 9 avec les remèdes appropriés aux diverses circonstances » et je lui ai appris que tout le secret de rhomœopalhie consistait dan» une étude attentive des ouvrages de Hahnemann. Bientôt après» il eut à me remercier par une seconde lettre, d'avoir dès ce moment sauvé tous les malade^ qu'il eut a traiter de la dysenterie, et commença a prendre goût pour les oi^vrages d'Hahnemann , que je lui avais procurés.
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koigiie blanohe, pâleur et âaigreur ; fièvre dans l'aprèamidi , qui tombait le soir. J'administrai le sublimé % et » deux )omê après , la coloqtiinie : aocune amétîort^tion, au fifki t faire i'état empiisQ;. *
Je lui prescrivis le rhas radicûns ; sa gUériftoR ^nt liea le quatrième pur de l'emploi du remède^ répété trois Mê ; le quinzièthe à compter de rinrasion.
Quatrième observation. Gaetana Spadaro, jeune fiHe tatxipagtiarde de seize ans, d'une constitution plntdt robuste » fut la première attaquée de la dysenterie. Quand je la vis, elle était au quarantième jour dis la maladie » donf elle avait parcouru toutes lea périodes» et qui semblait avoir dégénéré en une. fièvre hectique» Voici les phénomènes que je pus observer : — Évacuations dysentérique^ comme de matières découpées; la aurliftce du vase qui les contenait » présentait des mar* bmres produites par un mélange de matières non digé- Iréesy muqueuses, puriformes et sanguinolentes; vomissement continuel de matières liquides et d'alimens ; soif inextinguible» langue aride. Douleur obtuse aux reins» hoquets 9 toux accompagnée d'expulsion de mucosités bronchiques ; état fébrile rémittent » pouls fréquent et petit, légers frissons le soir, sueur puante et glutinettse au Cou et à la tête le matin ; tout le reste du jour, peau sèche et rude. Sentiment de chaleur interne , maigreur extrême ou plutôt marasme , aménorrhée pendant plusieurs époques. PulsatiUa répétée pendant' trois jours* Au sixième jour» alternativement, Varsenic et acide ne- . trique de Six en six jours. Je. partis au bout de neuf
fwM f el f'euâ le pleîsir d'apprendre cpM ma ^)8tDM <iiA^ l«dè aiuiit éfé cAanplétèiimit rétalilie au iKKit de^do'iHiîl f^ors déiraitoOQlBDt.
Sixième ot^tervatim. Mada|ié lA^atbe Ha^roeM^ pw priétatipe» fi^ de quarante-six ans, d-ane forte eral<« pleuon» $e troatait attaquée depub huit joôrs de la djsefiterie, lorsque jeJa Tisitai^ Outre les symftoinH exposésplus haut, il y avait une oé{AaIalgie$ vertiges pendant les éracttatiend, qui étamit continoeUes» de matières pultaeées^ striées de plusieurs couleurs , aooonpa** gnées dô coliques et d'un refroidissement général. Sent»* saent du brûlure à jl'estomac^ hoquet, iaugne sèche t pouls très-fetit, «siafs sani fréqutoce; ^oif , et éésir die boire à ià'glaee; feee terreuse» yeux enfoncés; je prsa*erîvis le tubUrm. Le lendemaifi» coinlînuafit à se tMNnrer dans le même état > elle pr^liSra s'en tenir à une ^nsui^ tation allopàthique , qui lui avait été envoyée par éerit par un médecin de la ville, et d'après laqueUè on it un ttsàge réitéré de sangsues à f abdomen, et Ton donna â rinlérieor une potion d'huile de ricin el d^ainandes donoes , des lavemens» etc. Pendant ce Irakenient, le osai fit de si grands progrès » iffi^^ lorsque trois jours apièi» oédaAt aux instances de la famille, je revis la ^Milade » jo ^
trouvai un refroidissement générai sur tout le cor^^, qui
était couvert de sueur ; sentiment vif de brftlttre depni» -^ « l'estomac jusqu'à la bouche *, bouche et langue des plus arides, soif inextinguible, avec désir ardent de boissons glacées; vomissement constant, peu de temps après.toute espèce de breuvage /.do^matières noirâtres dkine odeur
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cadbfMfoes âéjedieDs alTines aqaeoMS des mêmes Hialièf6s noirilies, qoi semblaieiit appartenir à la membrane moqoeiue tombée en gangrène. Haleine cadaTéri- ^•e iniopportable » hoquets continos , prostration ccMâplèle des forces ; soopirs, gémissemens, pools très^lit ; je donnai Xaruàic^ Vaeide nitruiae; amâioration appa* renie pendant Tingt-quatre heures. — Mort denx jours après. —On me refqsa Fautopsie.
La méthode homœopathîque ne pnt être non pins d'aocone ntitilé pour nn en£mt de trois ans , maUde d^k depuis quinze jours , présentant tous les symptômes de la dysenterie^ qoi , chez lui , était . accompagnée de Tors intestinaux (j'ai observé bette complication de yers dans tous les enfans qui eurent la dysenterie), parce qu'il se troo¥ait avoir aussi une méseatérite» accompagnée de maigreur générale et de lienterie. La mort en fut l'inéfitable conséquence.
A mim retour à Messine, qui eut lieu le 7 août, après être resté dix jours à Mandanice , on pouvait dire que Tépidémie n'existait plus; car» excepté le jeune Crupi, mort le 10 août, et la malade fc Tétat chronique qui fut guérie le 16 ^ je ne laissai depière moi que quatre dysentériques , qui se rétablirent bientôt après ; et d'après le rapport de raotorité municipale » il ne se présenta • fias aucim cas nooroaq.
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On ¥oit d'après le tabieaa ci-Atasns, qa'Il y eat /^i malad e » de h djseBtene, qae 38 g uérif e irt , et que 5 sealement succombèreat. Hais» si l'on considère que te numéro 9 du tableau mourut deux heures après moa a s f i r é e , que le malade numéro s8 ab and o nn a Fhomœopatble et n'y retint que lorsque la mort était imminente , et que chez le numéro 8 la maladie état compliquée d'une mésentente chronique , on pourra dire avec assurance que la méthode homœopathique parrint }t guérir tons les malades de dysenterie) qui se soumirent à ses prescriptions.
Affections nerveuses convulshes»
Madedioisetle R. Santoro, âgée de dix-huit ans, d'une constitution florissante et robuste ^ d'une santé excd^ lente , à la vue d'un objet qui lui atait causé de trèsgrands chagrins , est saisie tout à coup de convulsions hystériques des plus Tiolentes aveo perte de sentiment* Cette attaque dura environ deux heures , malgré les secours immédiats de la médecine. Depuis ce }our, les mêmes convulsions se renouvelaient tous les soirs , vers huit heures. On employa toutes les ressources de la médecine ordinaire : application de sangsues aux^ parties génitales » fomentations tièdes , saignée , bains entiers et locaux , antÎ6|Mtti9odiques divers ; mais tout fut inutile s les convulsians non seulement contiouèren]! à revenir, mais devinrent aoiême plus violentes et de plus longue durée. Après quinze jours d^un état aussi déplorable, je fut appelé pour donner mes Q^oseils. Je m'occupais
alors d'homœopathie , et je cherchais une ^ occaJiMa;^ d^ poavoir l'appliquer pour la première fois, sans que xp^ç^ Oâsal fut nuisible à aucun malade , même da^s le C4^ ot| il ne produirait aucun bien. Trouvant cette occaiioin favorable , je dis aux parens que je reviendrais observjsip la. malade au commencement du paroxysme; je U vi« donc le soir, et voici ce que je pus observer :
Cri pour appeler du secours» pâleur subite du viss^^» dignotement des paupiijres , mouvement vibratoire àjà b têta > et pcyge de connaissance. Un instant après » co^n torsion de tout le corps, convulsions , raideur des mas«> clesî mouveméns musculaires bruique^ et énergiqii^a la malade se lève sur la pointe des pied^ , elle poussa des hurlemens et des cris inartidilés : ses yeux sont lar^ goioent ouverts et fixes , les pupilles restent immobiles i elle a des mouveméns de colère iustantanéa , son visftgQ QSt enflammé , sa contenance sérieuse et imposante avep des accès de rire sardonique et des trismes des ml r choires : elle mord les objets , môme dqs métaux qti'm approche de sa bouche'; elle geiticijile d'une mcwère étrange, qui rappelle les mouveméns d'un guerrier ou d'une, amaaone. Cette crise. nerveuse durait enviroo trois heures , et avec tant de violence , que quatre hommes robu^s pouvaient à peine la tenir et empocha? de fartes contusions ou des luxations : h la fin , elle a^ eahnûit etr revenait à son état naturel, Comme s'éveil-f lant d'un profond sommeil, et sans aucune connaîssancô ^î dexe qui lui était arrivé, éprouvant seutement un oertaia épuisement doiv les membres. La cicata virpsa Q^e parut
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présenter beanc^op de phénomènes semblables Jk ceux qae ma malade éprooTaît : aussi, le leademaîn maUn , je loi en fis prendre 3o'. Le soir , je ne manquai pas de me trouver présent à l'accès habituel ; mais nne benre se passa sans que la crise eût lien , et la malade , déjà trèscontente, se croyait tont-à-fait guérie; je me retirai. Le lendemain, j'appns que , peu de temps après mon départ, la convulsion était revenue arec beaucoup plus de lîolence que de coutume, mais qu'elle n'avait duré qu'une demi-heure. Le troisième soir , à %eare ordinaire , l'attaque paraissait vouloir recommencer , mais tout cessa bientôt , à l'exception d'un léger tremblement des paupières et d'un ébranlement momentané. de la tête. Ce petit monvement nerveux se reproduisit le quatrième soir , et j'appris alors de la malade que ses convulsims étaiuit précédées d'une chaleur poignante an cœur, qu'elle sentait tout à coup trois pîqCkres a^uës, et que, peu après , elle perdait connaiss^tce. Maintenant ce phénomène seul subsistait encore : alors je lui administrai aconitum 3o*; je lis renouveler , dans la journée, deux fois la même dose, et j'eus le plaisir de voir, à dater de ce jour même , toute espèce de mouvement convulsif entièrement disparaître, et la malade complètement rétablie. Onze mois après , la même demoiselle , en passant dans la rue , vit courir devant elle un cheval qui avait pris le more eux Jtnts , après avoir r«iversé son cavalier. Son effroi fut tel qne la même conviilsioa se reproduint avec les mêmes périodes, et toujours an^ uoocée par des élancemens au cœar. Appelé h son 89-
covn, dès le second paroxysme» je commençai à 1h{ donner le mirtin dconitum 3o* ; même remède denx henres ^prëSy et elle n'éprouva pins depuis aucune convulsion. Cette observation donne lieu à des réflexions de la plus haute importance en faveur de rhomœopathie. I® Une seule dose de deux globules de ciguë vénéneuse fut suffisante pour faire disparaître une convulsion terrible qui avait déjà acquis une longue habitude de revenir à des périodes déterminées ; cependant le phéno* mèAC précurseur de la crise résiste encore à ce remède , et les élancemens att cœur persistent à se reproduire eus: heures accoutumées. Si Ton parcourt tous les symptômes caractéristiques résultant de Temploi de la cigue vénéneuse , tels que les a décrits clans son traité de Matière médicale le savant Hahnemann , on verra facilemeât
que i parmi ces symptômes , au nombre de ao5 , il n'en est pas un seul qui corresponde aux affections instantanées de cœur qu'éprouvait ma patiente, s® Au contraire dans l'action pathogénétique de Taconit , beaucoup de phénomènes sont en rapport avec celui que je ' viens de décrire» rapport marqué surtout dans les symptômes • 2889 292 f 395 : Facbuit devait donc» d'après l'homœopathie , mettre un tertne à la maladie , ce qui effectivement a eu lieu. 3^ La même convulsion se reproduit onze mois après , tes piqûres au côté gauche de la poitrine la précèdent encore. J'essaie maintenant , en donnant Fa**conit avant la ciguë , de diminuer la crise; mais elle cesse tout-à-fait» et l'action de la ciguë vénéneuse est désor*' mais inutile. lia convulsion était donc tôut*à-£Biit secon-
a6 0B$iji¥ATM^8 na^TiQtBf S
ésAr9 mx laMiaatioDs douloureuses du cœur » et apte» las avoir neutralisées , grâce à Hiiflueilçe ftpéci£fue à^ l'acomt , la santé revint et se fortifia. On est forcé de voir dans on fait pareil une preuve bien ûrréousable de la puissanea dn médicaineot et de la vérité de la doctrine dci Habnemann»
la scaur atoée , mademoiselle Â. 8. • était également sujette à dea convulsions hystéritiues , qui se reproduis a«Ml tous les mois avec dysménorrhée et coliques au baa^Tonlre , causées par une ancienne afiection psorique : la piêUatiU» 9 la chou» et le ioufrt , administrés à doses répétées , rétablirent les menstrues , etrhystérismeeossa. Si \t ne m'étends pas davantage sur cette convulsion » c'est que la marche m'en parut ordinaire. Cependant je ne laisserai pas d'indiquer en faveur de la loi des sem* bkbies le fait suivant : La belle-sœur d'un de mes frères, medemoiselle F. Scimone , était fréqaemmeirt sujette à dès attaques hystériques; les symptdmes qu'elle épriMi- Tait avaient beaucoup de rapport avec ceux que produit remploi de la bryonia sur rhomma en santé. C'était assex qu'elle flairât ce remède pour faire cesser la convulsion au hout presque d'une minute. Cependant à peine j'approcdiiais de ses narines la petite fiole contenant quel* ques globules imbus de la 3o^ dilution* du remède» qu'aussitôt la convulsion se déclarait momentanément avec une nouvelle violence » accompagnée de grandes secousses dans tous les membres et de cris répétés (i).
<i} lies docteurs Marsano et Gocco , n^^decins aHopathistes di^*
Lorsqu'elle eoâBUt la p^i^aoee de oe rewièée ,. «Ue lae pria â'amr la ooHaplaisaBoe de lui . monlreie la pe^ fiole dent rôdeur lui étail ai salutaire. Je la «atiâfia^^ maif à peine avaU^^le eu le leœpa de la flairer qu'elle ma dMi qa*<^te ne eeiitait neo , traibaRt de ivito dans une eoBTulttOQ avec cria ei perte de oomiaiasanée; oeposN dant Taccès fut très-léger et ne dora que que^uet se«eoïkdes.'
J^ai en à traller beatiGcap de eaa d'hystérislofte , tt toujours avec grand succès ; de sorte que la métliode dit savant Hahnemann ^st au dessus de toute comparaison arec la médecine allopathique pour faqaelle la gnérîson dé toutes les névroses et surtout de lliystérisme a tou^ jours été un écueil insurmontable.
Les faits suivans que je vais rapporter font voir te rang élevé que lient le camphre parmi les remèdes em^ plovés contre certaines convulsions nerveuses.
Vidame M. €idtto» âgée de 22 ans, dont Ri figure annonçait une parfaite santé , à la suite de chagrins qui produisirent en elle une fbrte coinmotion morale , fut saisie d'une convulsion tellement violente , qu'elle paraissait sur le point de succomber. L'ayant visitée dans le paroxysme qui durait déjà depuis cinq heures » je pua remarquer les phénomènes suivans : yeux rouges ei
tîngsés» furénl préseos à cet «ssai , et^à lear lastigatiaD , j'approchai une fois àt ses narines d*auir€s fioles contenant d'antres semèdea» foai^ ce fat en yaîo^ et sans ifueta convalMOiiaafre Van aperçût.
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touillés » vigagd enflammé , sœur abondante qui Vi^it moniller le coa et k gorge, iaquiétnde, respiration haletante , entreconpée , moinrement conyolsff de la poitrine , qai s'élève et s'abaisse sansinterraption , avec tant de yitesse et de violence qa'il semble inconceTable qae les cartilages des c6tes puissent sans luxation se prêter à nne pareille élasticité.
Un tel paroxysme durait ordinairement de dix à quinze minutes; quelques minutes après» if recommençait encore. Dans l'intervalle des crises » fatigue et épuisement extrême ; douleur dans les flancs et dans les côtes comme s'ils étaient fracturés: loiigs soupirs avec douleur poignante vers les insertions latérales du diaphragme; lamentations, constellation et crainte de la mort. Je ne pus me rappeler en ce moment dans quelle partie de Jla Matière midicate d'Hahnemann j'avais lu des phénomènes analogues aux précédons , et l'état trèsalarmantde la malade ne semblait pas me lais(^ftle temps d'étudier. Hais j'assimilai eette forme de convulsion à une autre que j'avais observée sur des lapins dont je m'étais servi pour £iire de nombreux essais pour connaître l'action dynamique du camphre (i). Aussi je
(i) JRieereke intomo agU effetti produtd dalla eanfora stilTammale eûonamia^Uetera.ia et Jettera ^\Bolognay iSsS-iSaÔ. — Des extraits de ces deux, mémoires ont été insérés' dans difiérens joamanx ; on peut consulter surtout : BiUioteca itàUana , vol. XL , page sSa. -■- Omodeiy 4muUi dimtdkina^ toI. XXX, page loâ » et vol. L, page x3i. Jrehives générale^ médecine , tome XXI , p. z3i.
me^MeMhii à en administrer ,. et , ayant formé une solu'tion akooiiqne de camphre à un huitième » je commençtî' à en donner à lamalade une goutte ë^na une cmllerée d'eau toutes 1^ trois minutes dans Tinter valle des accès; après 4a sixième goutte 9 la convulsion eut encore lieu» mais eUe di^pa^rut bientât complètement.
Le lendemain, sous rimpression des mêmes causes» la convulsion vint encore tourmenter^ la malade; mais quelques gouttes de la solution camphrée enlevèrent jusqu'à la moindre trace l'àiGeiction nerveuse.
Par suHe de mes recherches àur Ifaction. àa^com*^ phre (ï), je m^ servis encore de ce remède pour une autre convulsion avec perte de connaissance » dont voicr
les principaux phénomènes : mouvemens convulsifs des paupières» des muscles de la face et de la langue; paroles prononcées d'une voix tremblantfiet ininti^ligible; contersiens des yôux et secousses de la tête de bas en haut» Les; deux personnes que j'eus à guérir sont mademoiselle F. Grosso Tacopardi, et madame Pantaloro, sage «femme*. J'eus lieu de me convaincre que l'homœopathie. présente des grandes ressources pour la guérison des-^ en^: fans dans une foule d'affections abdominales ^ et dans, la dentition I presque toujours accompagnées d'un état convubif plus ou moins funeste* Il serait trop long de citer tous les cas que j'ai eus à traiter » mais, le suivant. est bien «propre à démontrer que quelqu€^fo!s des médecins tièa^inalruits » malgré les observations homcsopa-
j. -I r 'JT-T . I : . 1 - "- • ■ - • ' — • ' ' ■^— — — — ^■^—
\i) Ottvr. ck.
Sa o]i«giar4TiiMi nuLTiQifis
tU^OM ^ te iMéseoteiit defattieux^seMDlMfcpttHi^ feMlimt àé&odîer ei à a{ipvécierlespréoe|plC6«lifi«èM;- IriMsdfUafaBeHiaBii. Une petite fitte de mtoimsm > d'une kMUM oompleitoD , fille de M. fedocteivA«C....t«ide mes amis dMlifig«ée|« éUit depuis ^elqnes inois en (rttiîe à des affections ga^triqnes donvBlttves » suite d*one den-
tilien diffieiie , el qui résistaient à r«ciion des lenièdes dkipatlûques dÎTèrs qu'on s'empressail de lui adminislnr« Le mal empirai sans cesse , je me tnHvrai par hasard chez mon ami , an moment do h dinte de quelques sasgiueS' appliquées k Tabdomen , sfrês Femi^oi d'un hoin , d'une potion d'huile do ridn , de djEStères antispasmodiques » etc.; fe trouvai la malade dans Tétat suivant. Remfwsée sur sim lit; tout en elleannonçaift l'apprortie de la mort , la pâleur qui couvrait son visage» ses yetoT enfoncés et livides» et ses pupiUes oaehées seos sesi>aupières; inquiétude » respiration difficile, état comateuK » agitation continuelle des bras > sue^r froide à la léte et à la poitrine , convulsicns semblables à celles des épileptiqnosy qui se succédaient sans rdlâche i le dos était renversé en arrière {opittkUonoi),ti les yeux dirigés tons deux ven le coin intérieur de rorbite, EUe était abandonnée déjà comme k une mort inévitable par. les médecins» c'est«-à-dire par son père« plongé dans la désdalbn, par i'iiabtlo docteur Costa» le Utftor deo roédeetns de la viHe, et par le docleor Lmandro. On me permit , comme une entreprise chifliériquey da lu domier mes soins. Traitement, 8uspâ«ion pour doux heures de toute espèce de ren&èdes y ensuite do deux
laquelle on a mêlé , pour huit once» h peti J»H^ d'ean/céemomt^/a l^â^ Lorsque k nditlkit a^Méa» eayi* i^tk dix heures après la prise daremSde , le ttHiâreOMUit ^onvnlsif des bras et Tétat comateux avaient œséé; mtài led attaqQesé|yiieptiqties,q4||^uemeî&s intenses, eont^miaietit encore. Je prescrivis dan^Ia même forme igm^ tia amara So% une petite ctiilletée toutes lesdetijchdttfe«$ lorsque là seconde fut prisé, les conrulsions eessèrMt entièrement. Une trailqnilKlé par&ite et un soffîmeil profond leur succédèrent , la chaleur revint , et relifiitit se néveiila lê lendemain complètement gudrie. Pendiaint qu'elle était plongée dans le sommeil , les piqûfes des sangsues s'ouvrirent et laissèrent couler le sang asset abondamment. Le père voulut attribuer à cette hémbr- Tfaagie accidentelle le changement heureux survenu dans^ la santé de sa fille ; mais il ne fit pas la réflexion que le calme , le repos et lé sommeil qui précédèrent Thémorrhagie n'auraient pas eu lieu ; si Tétat convulsif n'avait pas déjà cessé.
Encéphalite.
Mademois^le la baronne de GalcagBOrftgée de qaaém mois, d^une constitutioii en apparence foi^e -et i^ekoste» troisi^E&te .fille de parens riches , dont les premiers «n^ * fans avaient péri d'une maladie analogto , l'un gèfile, ti i'ftge de onze mois, l'autre du sexe féminip, à l'âge de sept mois, fut tout & la fois saisie ée conTuisions et d'obturation des narines , au point que t*allei«e«iettt, d^
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TdBU irèft-difficile , ne poayait avoir iiea qu'avec danger de suffocation. L'ayant examinée, j'observai les symptômes suîvans : Tête tombante^ visage très-pâle, écoulement infect par les narines et par les oreilles» yeux caves et entourés d'une laige aréole bleuâtre, qui, en «'étendant vers la -base d^o^ propres du nez, figurait un cercle de lunette; taches rousses sur les paupières supérieures; de la tête s'exhalait une forte odear de fromage pourri; troubles dans la digestion, avec évacuations alvines )4unâtres , recouvertes de beaucoup de flocons caséenz; coryza; narines bouchées par d'épaisses croûtes moqueuses puante^, qu'il fallait extraire souvent pour rendre l'allaitement possible; convulsions des membres et sartout du bras gauche, qui ne faisait que s'élever et s'abaisser; état comateux parfois, avec les yeux à moitié ouverts et l'iris caché soas la paupière supérieure ; regard stupide , avec immobilité de la pupille ; veille et sommeil agité et inquiet, avec mouvement convukif des muscles de la face; soubresauts continuels; pouls petit et un peu fréquent. — Camamilla i a* mise dans six onces d'eau distillée et donnée par cuillerées à café de deux heures en deux heures, deux jours après opium So* adskinistré de la même manière^ firent, après six jours, cesser les eonv4ilsions et Tétai comateux. Ensuite l'usage de la ieUadonne 3o« et hepar talphuris cale 3o', employés de huit jours en huit jours, rétablirent parfaitement l'enfiint après quarante jours de traitement. Il est à remarquer toutefois que , pendant que je soignais l'enfant » la mère , qui l'aUaiiait» fut soumis elle-même à un traitement ho-
mœopathiqué , et comme une psore latente étak probablement chez elle la cause ^e îa perte de aies enfana^ je lui adminiçtraî plus d'une fois» selan les phépomènps mof-* bides , spir» salphuTs 3^ et iodium 3o^ ^
Ozène,
MadeioAciselle Zizza , âgée de sept ûqs^ d'une bonne constitution, était sujette depuis trois ans à un ozène rebelle à tous les traifepens allopathiques , et son n;iédecin» le docteur U.««> aivait déclaré le mal incurable* Appelé pour la soumettre aa traitement homœopathique, j'observai ce qui suit. ,
Le nez fortement déprimé h la «ature naso-frontale > à narine» très-ouyerles » à parois très-rouges et sèches, exhalait une puanteur iixi^pportable , qui se faisait senlir à plusieurs pieds de distance ; excoriations dans Tiatérieur des nariiies^ que je soupçonnai avoir le caractère d'uk^>^^s> ^ ^luelques aréoles bleuâtres que je pus reconnaître ; tous les matins; , croûtes dures d'un mucus condensé qui fermait les narines : détachées au moyen d'une tête d'épingle , après avoir été humectées avec de l'eau tiède, il y avait écoulement ^e quelques gouttes de matière sanieuse et puante. Ces croûtes étaient verdfitres à l'extérieur» glutineuses à l'intérieur/ et assez semblables à une matière polypeuse. — Traitement.-^ Auruni'io^, répété deux fois à six jours de distance» j^rocura une améUoraitipn très^sensible ; après ji/«aa 3o* et ensuite l'usage du phôsphorum ^o^\ répété de quinze jours en quinze jours , guérirent radicalement l'jenfant dans l'espace de deux mois. ,
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Flhrei intermittentes récidives.
\ -,W. Mefti, lige de qaarante-qaàtrjB ans, d'anç coûslî^
iQtion faible, marchand fruitier , était sujet depuis Irois
ans à une fièvre tierce simple , gùi se montrait vers le
tommencement de Tautomne,^ et dont îe l'avais deux
Ibis guéri par le sulfate de qtùnw ; w^ troisième fois
)jd le' guéris encore 3e même, mais six semaines après,
fo fièrre irevint avec le* caractère èonUe tierce; après.
on émétique et l'emploi de quinze grains de sfilfàie' de
Quinine , il se. trouva débarrassé de la ^yte*
Thigt-huit jours aptes , 1^^ fièvre revint sôus la même forme (double tierce), et sans m'ap^éler, le' malade se gùérk lui-même par le m^e moyen. Quinze jours ^los tiaird , quatrième récidif e ; on m'appela pour t&clier de mettre fin à ce mais! rçbelle. J*eus alors recours h l'homœopathie , persuadé, sur les assertions d'Haimemann , que ces récidives n'avaient pas d'autre Cause que la faculte qu'a le quinquina de reproduire, à des périodes données , ses pliénomènes pathogénrques. Ayaùt donc . attendu l'apyrexie , f administrai arsenicum 3o* : je crus devoir préférer ce médicament, et parce qu'il est f antidote du quinquina, et parce que j'avais observé les phénomènes suivans. .'
Le matin , mal de tête semblable à la douleur que produirait une boucle qui serrerait le front : frissons par tout le corps et froid modéré ; nausées; et après quelques heures *, grande chaleur; sécheresse de la peau et de la langue, soif ardeûle, augmentatîoa du mal de
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iêUy çoul&^ét^àiêni »i ^av, Clients aionda^le^M r^ur Qubien^tye» après une fièFre de Kail^ hi^v$t$9 ^^ #ti^. ùpyritUjilé. Pâleur e£ aspeci jaiipâtpe , le }ila)ic d^ ^6^^ jparHcipant à ee(te couleur jaunie, lassitude géo^jr^l^.» fiiiblesge » soif el désir de boissons^ acides > sensaljpn d^ gonfldmetit au rentre » évQCuatioJti^ de ioâMi^r§« )auM^ très et infectes. *^
Lé lendemaio « malgré l'adipidistraMou du reipè4ç> l^ jparoxysipe revint coiuitie aupprayant', e( mw nie put liie. faire sjonpçonber que l'arseuic eftt prpduit le i^iu^ dre eifet. Gependanty sryaht appris le jour d'après if up I^ malade, cpptiiB ma presiDfipUoh , aFAÎt lia boduoeup 4e^ JimpD^de, je lui fis repretidre daus l'^pyre^^ie Ip me^me remjb'de à. {a dose 5o''. Le lâatin du jour suiva^ rep^rutle pai^oxys|pe*fébrfl05 avec frisions et violet^tf^' ilorripiiatioDs suivie^ 4'ûa vpinissep^pût spontapé ft ^bobdapt de matière^ jpune-verdâlres et ambres; m/ifp fie fut lô disrajiep, et'» Tbabllgidè morbide' un/s fcÂif. d^r ^l^uite , le malade ne tardg pfis à $0 ^rétablir* IjEuit joiir^ ^près » J'administrai ^/)îr. iu/yt^A* 5o% et Fijeti piçù ^f jôur^ après prit un leiot dû ^QUlé qu'il p.'av9it jaqpaisr ç^i dç l%a vie. Depuis tr.oi^ .ans , la fièvre n'a p«R? r^pf^ri^ (j,^
' (i)* Le doclear F. Arrosto, professeur de chimie au /çoJl^srpjQt à;IVf es9ine,inoa savant cçltègue et aini,quoiqtiVB opi^osé à l'homoeopa^hie, Touliit être téragip de ce traitement ^ Quand il vit la prompte et complète guérisan de Ftleli , ne pouvant croire à Texiguité de la ^ubstan^e médicamenteuse, il voulut analyser quefques globules d'arsenic qae je lui remis , maià it ne put y découvrir aucune traée de Ve^Listence de ce métal. ^ , .
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Bon À. Seuàierb ^ âgé de vingt^ix ans , prêtre » apr&s avoir résidé en^jualité de chapelain dans nn pays maré» eageax» fut atteint d'une fièvre quotidienne. Le sél de quinquina coopa la fièvre; maisr les récidives étaient d'autant plus fréquentes / que lè malade avait pris une plus forte dose de ce fébrifuge. Dans cet état il quitta sa résidence, et rentra en ville. Beaucoup de remèdes alIo« pathiques qu'on lui avait vantés et de nouvelle» doses de sulfate de quinine ne' firent que le rendre plus malade. O^iand on m'appela , je recqnnus les phénomènes
auîvans :
Dans l'apyréxie» (ace maigre et terreuse, bouche amére, langue blanchâtre, soif, inappétence, v«ntre météorisé, douleur pongitive aux deux hypAchôndres , dureté manifeste au foie quand on le^'pàlpait , Constipation et évacuations difiiciles qui n'avaient lieu que tons les trois jours au plus tôt, d'une petite quantité de matières ressemblant aux crottes de mouton ; en marchant, haleme couirte, fatigue dans les jambes, faiblesse et lassitude générale ; son!imeil agité. — Etat /Sbrile. La fièvre reparaissait tous les jours vers midi, précédée de frissons; nausées , soif , bouche aride , langue sèche^ et enfin, vers le soir , légère sueur terxiûânant le paroxysme* *
Traitement. Trois globules à*arsenic ( X* dîlut. ) , et ^^Qssallon immédiate du paroxysme fébrile. Siit joiirs après, noix vomigue à la X* iUL, donnée vers le soir, et quarante - huit heures après, évacuatiops fie beaucoup de matièros fécales. Lo malade fut com-
pléteinent guéri de ses ré.çidive9; et nié sa eon^tipa*^'
Affsctîon hémùHrhoïdalei
M. F. Strait^asen > propriétaire àJMloUaçamastra » figé de
tFeuteL ansy d'^inè forte constitution et déjà très-gras , à la snité d'une gale mal guérie se. tro^vait » depuis plûi» aiôurs atiûées , toiirmûnté par une affection hémorrhoïdale, caractérisée par le renflement et Tépaississement des vdnes'hémorrhoïdairQs »^^ai était accompagnée d6 constipation et de strangurie. L'usag^Ldes sangsues appKquées & Tanus presque chaque' mois » procurait av malade un soulagement momentané, mais lemals'aggratait : et il étailï fou)ours obligé de rapprocher peu à peu les époques de^'émissi6ns sanguines. Quand il vint à la vilie pour me consulter^ il présentait lessymptômes sui* vaw i Vertiges , idées confuses» douleurs pulçatives aux tempes y et comme si on y eût planté dea^ clous; visage p&le et boursouflé» contraction et léger mourement convaisif des paupières , bourdonnement dans les ereilr
(i) Le&deùx ipédecios qui le soignaient, les docteurs Storniolp •t Lia Scala^facent témoins de ce traitement. Quoique la. fièvre eû| disparu, ils doutai^t tellement d'tioe gvérisou qui avait été si prompte et si entière, que) supposant une iQfl,ammatioii lente des TÎscères abdominaux , ils lui conseillaient saùs perdre de temps d'appliquer des sangsues à raWomcn , et de prendre des potions purgatives* Le malade n'en fit rien et fit- bien , la santé parfaite qu'il avait recourrée I^i ÎD^pirait plutôt reuvieUe se moquer do ses docteurs.
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l6»i Itiigiie U(ai^trè II âmète, ar«c une «eQsallîbQ IdHii qu'il s^ftnhlftît au p^àlade qu'elle^ était raccourcie; soii et désir de boissons froides'. Le <inàtin , vomisseioent de matières;. g^ireuses et acides; glaires 4«0s la boqpbe* $itx hwres après dlMri^Toi«i^6Baeiîi ^ aUmens veQks, en tout (m nn partie>, avec sensatioo^ ië peacuHear k L'occiput; eD^uii;^iâseBcieut du bras droit/ et tortont 4a ^jgtaaaulaireet^dii petit doigt ( &7n9jptSmes q«ui dispCH jQaissent quaod le vomîssemeikta'étéeatfer) ; miHiyaîëei^ dJKCsCiQiis » renvoie acidtt& • flatuosiiés ; oonsli|^tioR | ewje coptimietts* .^'urinar, W urîaes pcupte^l^ gi^tte à g^t|e ^yec aentia^ent debrûlure à la prostate a jcfOÊik^è^ îsmu^m» aanguiaolootes , toujours. teoublea, êédiËQût^ t^esetiBOfcieuftes; f^Ipitatbns du C€stur«^u4dd nrlèNt gg^liaxiaes après b r^os oa après le Cc^; Vf^Iens désir*. érl^tiq/m^f surtout Ja Auit ou le loatiâ.att iBoa^eot â» ijl^éiU sMtiment d'jQpp[ressi(tti. à La poîtjfiue qui oblige*^ 1% xmhA^ h pousser de lougs soupirs; eqgeurdisseifteiil d^ttsle^^^ules^.eft foùrimUesieQt qui s'éteaddea htm àteipte là l^guettr des jambes ; soubresauts et oaticliM»' mar au commencement du sommeil; lassitude, faiblesse^ sentiment de langueur dans l'estomac qui force le malade de se^serrjer avec une eeiature ; somaoléâce- babîttieUe « besoin impérieux d'uni spQimeil phileogé;. bâiltem«i»^ frfôsôîi^, sensation de froîd^^dan^ le mois d'aoûjt); in^tiiâ^^ tude, agitation, dégoût de liai vie.
Je lui prescrivis nux vomica âo% qu'il i»ppît encore huit jours après, 3ô% et don{. ilçetira de gri^nds a van-, tages; cnsmiQ su,lphur, graphites, êUÏvea, 3o% rétoWkeafe
4€tB3^1éte]3l^tla^autéauboat,dé deoiLHUMS, et firent disparaître aussi celte excessive dbétà^ , ffà oplte1|i«^ aietft eyi(il.|i&e6ause xnorbifi^oe.
.M. y^ TarjdUi, basse-taille^ â^ d'em^jcca seUantei mi 9. d'un t^d^pés'^mMt biHoso-spngiiui, d'ane e<mslita*< fbà forte; BMigri^sait; depuis plqi^eiJirs années^ pnvw fë'ît4*«jitc^iH6t ^ des àffeetitms gastro-'hép^tiquM/ s^éi Q6iae'ràM«A]^, e4 b^dq^, d^qs t'Aé^ alteîotr d%*^ fiaÉpwtttÎQBS ftîgtiës dtt fuie * qaê l'^ft QOqabftUftit Ipufoafi ^Jës eaigaéi^liéoér^s el lopal^S/ et par la laé&odA lÉitipUegisti^ue^ Cette maladie «e fli sentir p]io9 ftte^ ar^bt dans r<$|édb ]i^5 ; U m'appela » «t voiei te» fliéir BoMitoeff meri>idt8B { Gbfdeittr içtéilipicliy le blfS(lc;4s* yèii& yaiiim-Yi^dMre^.dispilis^ 11^¥l^^ tecAs poiei t pwfaeé » i;i6,¥e0ii1t Se det|x bènre^r en deiDl lieilrefr (anl^ ^é rdsage 'dés bâîm -i de» ^dioas eelmiNUes i e» ^eetin^ très remède» AUepalhiqiies)i doitléa]« presahe detaiéher»' ^n^yLéïAà ^ celle ^ue ferait éptofiifi^ im kaiidiBaa rarré aoK tempes y dioolBiir pnlsalire; oeteûw de oo'èpi^ de dÉaittMn^ «nseitât après le TomtsseiDiQiit; 'Lanséè iMbs» tl^hfitre, rôujjé; à ses^ bordi^i ^t pcteide date la )»da^bé| 8oif> rfésîr dès beicrsol^s frMAe§ et ateideasi^wids éi ^miUÊÊèé, de brûlure à Pèpîgàitre, sAilajé pèi» Il VtftiaSssèïûent. IWulettr et dotelé à l'bjT^cbimdre dr«f . f^rtsënaàrte àu touohef j akéoWen mé^#né'» eomlipa^.
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peau sèche; tantôt chaleur insupportable , tantôt firôid aux piedi^ ; poub f^rile, mai& petite insoittiûe. Traitement : f^eratrum alôam Sa* , dissous dans huit
onces d*eau , k prendre par cuillerée après ehaqtfe romîssement. Le Tomissementreyiot/ciaq minutes après la première cuillerée , avec des ejEforts yiolens. I^e ma- Tâde prit une seconde ouIDerée> deyint câlmie » et netarda pas h s'endormir. Quand je lé revb 1er soir» '9ix heurés^ après ma première visite , je le trouvai tranquille , plongé dans un sommeil profond / ayant unô mcitenr générale^ %Ia peau. Dans le Tait, il dormit très-btea4ai]të la nuit» et eut de si abondantes sueurs qu'onie changea froialirift de linge. Le lendem^ûlni il- se trouva tdUetÉwt soulage» qu'il disait qu^il n'était plus makde; et en effet rte poulii était naturel et il n'y avait plus aucun sentiment de^oo* Ieor« ^eui vomka So" , dont il fit usage peu' de lempa après» et splritus siUpharU S'a*, le rétablirent crâ^Jé^démenti Quelques semaines après , M.,TaraIli eommraça è reprendre^ du corps, sa bopne mine lui revint ^ et v<»là trois ans quil n'est pas retombé-malade.
Mon ami G. Calfapietra , propriétaire, %édeving|* èuit ans, d'une constitutif forte , maisid'un tempéralâe&t bilieux, âait sujet tous les ans,vecs le comsience-' ment de l'étév \ urne liépatite des plus /aiguës, qui 4e condamnait à garder le lit pendant plusieurs . semaines» 11 s'était omfié au péril de sa vie à' un médecin ^Euneux dans la ville ^ qui le traita par d'abondantes «aignées gé<nérales et locales , p»r les bains qu'il proscrivait (roid et Mt fois ji^t jour, et par une mttftipU^ de f«||iiM0» *P
6UB i.'àaMOBO^ATHIE. ^l
r^èt le plus opposé qu'il ordonnait }| tout priDp6s,.et qoi y pour mettre les choses au Blièux , se neutralisaie^nt au moins les uns- pat les autres.
Quand je le vis pour, la première fois en i835, (rois jours me suffirent pour le guérir radicalement : queir ques globules dé ^e Saint-lgnape 5o^, él la npix vo^ miqué 3o* /furent les seuls remèdes^ employés. Ypiciles s^ptômes principaux de la maladie.
^orte céphalalgie 9 comme si deux dons étaient en-* fbncés dans les tempes , pâleur» langue blanchâtre et chargée» abondante sécrétion de salive» nausées et envie de yomir» dégoàt des alipiens » renvois aèides , contrae- Ifons spasmbdtqûes à l'épignstre , sensation douloureuse àé contraction et de tension àï'hypochondre droit» coK<« ques pongitives et lancinantes à f abdémen qui forçaient le malade à se courber en avant » constipation et désir d'évacuer les matières fécales , évacuation fréquente, des nrînes; engoûrdiséeihent douloureux dans tobtesies articulations et dans celles des genoux ; craquement coAtiniiel sensible à la main » avec développement de cha* leur; dâ»r irrésistible du bain à chaque spasme vidlenl de i^abdomen.
A pbine guéri de sa douleur spasmodique » M. Galfa:pielra ne voulut {^ns suivre aucun traiteitftot; il n'en fi|t pu moins exemptr de son * altaque l'année ^ suirjtote. Gependaftt» vers la fin du printemps de i835»il prouva des ireubles dans lcis fonctions digestives » avec coiMti* pfUion » pflleur et craquement dans les genoux; mais h nàisQw&nUfue , puis le^^oaifre, éloignèrent tM».ces sj»^
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ptômes p et il fui prompteme&t ramené à one saîilé pir^ fait»*
Affection syphîtititiùe.
. M«.««* {>.•»> ègà de yiogt-huîi aû8, caiÂtaiii6r»d'«i" &iilerie au service du roi des deox^'SîpHes , apriiS qd co'jl ioapor, côntractfi un'Qlcère situéaudetoeus da glaud et de Tinvolupre du prépuce ; comme il ji'était paç tr^ douloareux, il ne voulut entreprendre aucun traitement, qt il aima mieax l'abancloniier à luî-xoême» Qxdnse joors^ pbi$ tard^ qucô^Q^ T ulcère fût resté statioaaîre« il cpol meoça ^ souffrir d'un engorgement gbtndi^ire^ prin"» cipalemcnt dans l'aine droite. Lediic-buiti&qaejour, il .m dàtermias^à me demi^nder tes secours de Vb^. Outm Vulçère mentionné ^ j'dliser^iii un etigergôment à Taine
gaMbe^ etàdroi^ un biibon déjà formé de la g^osseuv d'sn o&uf ^ pigeon» dotfloureux au touclier. Je loi prescrivis mtrcurius sclubilis So^, qui fut répéti huit joura nprès^ Ap quioziènie Jour du traitea^ent» ruleëffe av4tearïèito9ftéot4îsps^r«, rengorgeoidanià V^vl^ gHutriiea'wiataitpfaM/nDii'ptCifl quio la di>tttei»^ j mm U droite le bubon avait pris.iin accroissement eoiiaidék^n bkii^tt él«ft dtt TeltMBoe d^m gre» cmlf i6 po«dè7 el il éWit blldbé îreiii k pttiî^ to^énevre : il était forik génanfr pew ié'malade , et H çcc^iovait dànis cette p^ioa uMte lèmeor fertdoalooraase. Je eontiaiiaî moty niêaie traitetoent iiaitîsyphifMque , seulement je preécrivift ie'.mer-' ^VB ii^uidé au Keu dti tnerci&ce spiàb^k. A{frè9 f ia^Mhl;
jmtêèeiwiàikàmii, le Itibèn s'était ebo«e f^kit^'
men^ développé « U.surpftSMU la, volume, d'aiie groiae oifange^Gt il laissail s^alir de la. fluçkttajtlon« LajieÉH» r^ritll^ 6^ ittinlaiite^ l'éiait tellement étendue qa'etle m laiiMii , ateo ha élancèmeiis et les.luicniations trèt*^ ddiilo|ireu$e0 , ni réposr ni position passable a a pautre ibalajde^ . JVdfinnîstrai alors hepar sulphuitU 9o^; flffti» kl malade pr6fi|rait l'ouvertore de/la Kimeur atf ttiey^it^ d^bîalatiti^ Vn çUrui^iea, ftit çré.vei|fi ei coûvinlaiyeé Hfot de Frair|jr datts titMa jours., Gependaiil^ après rettÉ- ^•i^du fuie de wuffe^ tes deiflents ^'étaient p]^es<|ue M* t-tInreiDéitl <!;alinée8 4 et le malade pot Irepose^ toutes ter BQits qui '^i^resté Au joar fi&é» je fevb te babon atéo ■aon infoMuné anai.lo chinirgiea Â* lifeiruU^ (n) ; (t tâd pArat «B pou déprimé* et je soupçonnai qiiHl y aofitil gndriapn spontanée. Je communiquât ma pettsée ft ttiéfei ami; en le priant de retarder de deax jotm è«ih ^Im^^i tien. Il consentit facilement à avoir pour moi cettp cpndescendance» d'autant plus que le, capitaine ne souffrait pIuifjOMds Use prit à i^ira.da'moB espoir|^4aiMfe«iUhit uM^pnre ilUiisioa. Nous^revtnoips daui^ jouira plu tavdi mkaU la tiinMor était ea4)or» ^^ipiloée «t> ue fféiei|taHr plus ff «e peu de flfictuatîeb t ee doditk ohiraiigiea «â*.. peîw )l«Ma^eoi^9 <t sur 1' Jii:^possib|lité » aeloé kii ^ d'une pareille résolution > ii îUgeft cM; affaisseiiieiitreffist d'mw^ &iipp«Hta)toa tomj[^è,te> etr il n ea îniaslait jfaèdavimlÉlge plHir t'««^tjpvtiiÉe..Je€Oflabattts obstiàémedt sonupâai^o^
AÊ,m.m<»\^ A^\ ■■■ i *■ '.ni i|^ nu. mi ■< ,i ' .1 1 ; , i-i '■ >■ h.ia i > tlWVfrWh'
(r) &.!Ktrtrife, trèà-JBUift êtltore, a i\i fàvi à \^ scièttdé ètàVèi'
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et lejBiali^e s'étant rangé à' mon avis » elle fàt remise Wr core à troi3 jouriL, à jaaoins que quelque accident ne la hfit^t» Quand nouç revîmes la tumeur pûpr.la tpoisi^e fbia > le chirurgien fut de mon ayis , et crut h là résolutien, s'émerveiliant d'une chose qu'il n'avait jabiais obserrée auparavant, \iexk qu'il ftU chirurgien de l'hôpital militaire. Jeprescrivis une nouvelle dose àefoie (U soufre 3o« ; le douzième^iir après ^on administration (le trentehuitième du traitement ),^e bubon avait.entièremenl di$j^aru^etle malade fut complètement rétabli. On con«naît les effets admirat]2ler~du foie de soafre,àm8 les en-gorgemens des.gland63//âes gland^ ingoipales surtout , arrivées K suppuration. Cependant Ja rés^^lution d'un bubon arrivé à un très-grand volume , dans l'espace de dix jours , n'avait pas ençore^été ob^eryée^ que je sache» dans la pratique homœopaHiîqtte.
Angine toniillaire^
Dans tontes les affections aiguës de la jgofgd, le traitement homœopathique eat de la plqs haute eflBcacité. Vingt^uatre , trente^ix ou quarante-huit heures au pliis m'ont toa|ours su£S pour laire avorter lu maladie* Je pourrais présenter beaucoup de cas de gu^érisonr de tous genres ; je me cQi^nterai d'en citer un seul.
Depuis. bien des années^ Madame TaruUi » maltresse de pension, était sujette (suMout aux changjdmens de saison , et lorsqu'elle s'exposait tête^ nue à l'air frais ) à de violentes inflànûçations de gorge , p0ur les^ieiles eUe étttt condamnée à garder te litde douce h Tii^}oa»»
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nMgi^ de larges saigaées et rapplication reperde sangsues. Ters là mi-octobre i854> elle fat prise de son ôial accoutuiûé; mais cette fois, à caisse d'une bonne guérlson fabmœopathiqué obtenue par son 'mari (vêyez page Sg), elle réclama les Secours de la nouvelle .mé* decine. Quand Je la vis /elle était prise depuis iringtquatre heures; il y avait refroidissement accompagnéde malaise général, mal de tête, coryza, pesanteur doul.oureuse dans lesv articulations , douleur très-yiye dans les oreilles '^et sensation de sécheresse du gosier. Pendant la nuitrétourdissement, frissons, fièvre> difiKculte d'avaler. Le matin je remarquai les phénojOlènes suivans : grande céphalalgie^ côlnme si la tête voulait éclater, yeux rouges et lafmoyans ^ visage enflamma et bouffi , parotides un peu saillantes et douloureuses , bouche empâtée de mucosités épaisses, langue blanchâ* tre au milieu , rouge sur les bords, difficulté pour écarter les mâchoires ; les parois internes de la bouche» le palais, le gosiei:, le voile palatin, la luette , la tonsille droite , gonflés et rouges ; le gtnflemftnt de la tonsille se sfeiitait très-bien à Textérieur. Difficulté à parler, vois nasale; difficulté à avaler une gof^^e d'eau sans danger de suffocation ; respiration gênée, fièvre , chaleur brCt^ lante & la peau , pouls tremblant et dur.
Traitement : Belladonne 5o«. Yers huit heures du soir i soulagement notable ^ les parties internes de la bouche Sont moins gonflées, la;iiièvre et le mal de tête sont niodérés., la peau est couverte d'une moiteur vis- <|afHise; assez avant dans la nuit ^^soiomeil interrompu
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fftrfiiB soflfgo^ funeMes » agitation , senltii^^nt iosôppor» kflitte de chatear. L« matin du jour suivant état à pea
près semblable; cependant le pouls sembla plus firé-' quent » la tons lie droite paraît un peu dimiAuée , mats là malade se plaint do picot^nens et d^élanèémens à la partie opposée* BéUadmne, répétée à-Ifi dose 3o^ Vers inidi,' exacerbatioD' de tous les symptômes, précédée de frissons ; inflammation manifeste de la tonsilie gauche, agitation , difficulté de.pârler, abattement. Vers le seir, éliwrdissement qui va jusqu'au délire; soliloque^ fièvre violente , p&uls très -> fort ; sensation d'étranglement , Mspiràtion pénible , peau brûlante , mais humide. Vers dix heures du soir, asséupissement , moiteui? qui bien* tôt devient une sueur abondante et dure le reste de la nuit. Le lendemain, pouls naturel, et cessation de tout malaise^ Il est à croire qu'une exacerbatioo si violente est due à la belladonne ^ donnée peut-être à dose un peu forte; mais }e dois dire que la gravité^du maflme fit un peu balabeer dans mon traitement; et même Je soir je ifus sur le point depresci4re une large saignée et Tappli* eation de nombreuses sangsues , ' si la grande chaleur de la peau et un cerlain état de boursouflure è la peau ne saTeussent fait espérer une sueur abondante qui survint en elTet.
j Pulmpnie»
L'opinion générale rfcs médecins allopathes de chaque école , est que , dans les inflammations pulmonaires , on doities plus promptes guérisous aux émissions san-*
guinâSy tant générales que partielles, pratiquées surtout > au début d(^jla maladie. Et cette idée est tellement ac-** créditée chez le. peuple, que, dès qu'on vient à parler d'homœopathie, la première question qa'on.vous adresse est de savoir st avec la nouvelle méthode on prétçni guérirpromptement sans saignées lesphlegmasies aiguës des viscères , et surtout celles des poumons. Ma réponse se trouvera dans les deux observations suivantes , que je prends dans les dijBférens cas de pulmonie, que j'ai toa« jours traitée avec un égal succès. La première de ceV observations montre le premier degré de pulmonie appelé engoe^emen^ par les modernes..iilIppàthes. La seconde, le second degré ou Y hépatisajtion. ^
N. Irrera, fermier, âgé de vingt-deux ans , d'une constitution robuste , s'était livré à un travail excessif pendant une journée de janvier où le vent soufflait N. E., et revint chez lui avec un point de côté; peu de temps après, il éprouva des frissons et s'alita; quand je fus le visiter trente-six heures après , il souffrait :
Douleur de tête avec étourdissement , point de côté aigu, inspiration difilcile .et provoquant des accès de toux , respiration accélérée , toux , crachats visqueux rouilles de sang, voix haletante, percussion de la pof* trine sonore sur tous les points, Tauscultation y trouva un râle crépitant vers là partie inférieure et postérieure du côté gauche; déctibitus sup le dos, fièvre ardente, pouls fort et fréquent, teint enflammé, joues vermilloii- Biées , peau d'une moiieur visqueuse , et langue chargée rougeStre aux hoï:i^.^Aconitmn 3o% trois doses pour eh
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doBQer one^eîdeiix en deoxlieures. Le jour suivant » la
jGèvre avait cessé > la douleur du coté ffauche était à peine sensible , la respiration facile et le râle crépitant presque disparu ; j'ai su que dans la nuit ïe malade avait pu dormir, et qu'il avait sué beaucoup. Le lendemain, complète guérison. ,
Madame J. Santoro Galàtti , âgée de soixante-quinze aps, d'une constitution grêle, et sujette depuis longtemps à de petites ajpTections chroniques catarrhalés, s'é- *tant exposée à l'intempérie d'une journée pluviease et . froide du mois de mars , fut saisie de frissoti et d'un resserrement douloureijx entre les épaules avec gêne de respiration et forte toux. Au bout de cinq jours, se voyant toujour's malade et ressàissie par le frisson et la toux, elle me fit appeler. — ^Phénomènes morbides. Pression douloureuse par toute la poitrine , fort point de côtë au sein droit qui arrêtait la toux et tes , inspirations, toux continuelle et. coupée, percussion sourde au côté droit, sonore au gauche, râle crépitant à droite, mais qui, à la partie postérd-inférieure et droite,' rendait insensible le murmure inspiratoire , léger râle crépitant à gauche , crachats visqueux et rouilles , alternatives dé chaleur et de froid, visage livide, maux de tête pulsatifs aux tempes. J'ai déclaré à la malade que je la traiterais par l'homœopathie, à quoi elle s'est refusée, persuadée qu'une saignée la guérirait radicalement ; la saignée eut lieu, le sang présenta une couenne lardacée ;
elle continua aussi à prendre des tisanes d'orge; avec
toul cela, la Quit o'ea fui pas moias pour elle aghée et
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Pénible. Quand je fus rappelé le lefldémain matin ^ j'observai rexftspék^aticm suivante. — Etourdissement de tëto Irès-viofeat , vis^e enflammé , langue aride , parole e»trçcoupée^ dyspnée, fqrte oppression, respiration haute» toux impossible mais fréquente, crachats ^hit^neuit jaunes, rouilles, se détachant difficilement; son mat en différentes parties de la cavité pulmonaire droite , et auscultation presque nulle i vers ^a partie gauche infé* rieure et postérieure râle crépitant bien développé; décubitus sur le dos, abandon de forças; abdomen méléorisé, et à Tépigastre douleur aiguë très-srasible au loucher; fièvre et chaleur brûlante de là peau^ pouls très-fréquen|et très-dur» Dans cet état alarmant] e n*ai point dissimulé aux parens de la malade que sa vie était en grand danger , et que l'emploi de l'ancienne méthode thérapeutique serait fatal, ^ atleudu la grande quantité de saignées et de sangsues qu'elle prescrivait pour apaiser rinflamniation intense des poumons ^ et d'ailleurs . 1§ vieillesse , la Constitution grêle et faible de la malade ne pouvaient les faire tolérer. J'ajoutai que l'emploi de la âiéthode homœopathique m'avait parfaitement réussi, toutes les fois que je l'avais e^mployée dans ce genre de matadle, mais <^e dans la circonstance présente, je n'oserais me promettre un semblable bonheur. Toutefois la famille de la malade, et la malade elle-même, s'en remirent entièrement à ma discrétion,, et je prescrivis 8ur-le-^thamp aconitwn 5o", dissous en huit onces, d'eau distillée, pour ^ii donner une cuillerée de deux heures en deux heures. Six heures plus tard la malade
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me parut beaucoup mieux; la dyspiiée était diminuée , l'état fébrile moins véhément , et la langue humide ; je fis suspendre l'aconit. Six heures du soir. — Nouvelle exaspération, état soporeux , réponses évasives : bryonia 5o^ en une fois. Loquacité délirante dans la nuit, inquiétùde générale : surlendemain matin , la maladie empirait encore; état comateux » la malade s'éveillait à ppine Iors<|u'on l'appelait , langue sèche» fuligineuse > tympanite» respiration haletante. Cependant la percussion so' nore de la cavité gauche subsistaitencore» et le murmure respiratoire du côté droit me semblait en tant soit peu sensible : du reste le déplorable état et le décubitus m'em-péchèrent de me livrer à des explorations plus exactes. Vers une heure après midi, j'ai administré le même remède 5o% dans une cuillerée d'eau , et la malade est restée dans le même état jusqu'à dix' heures du soir, . moment où elle sortît de son- assoupissement. Alors elle demanda de l'eau pour boire » et se plaignit d'une grande lassitude et d'une extrême faiblesse; elle voulut prendre un bouillon qu'on lui apporta aussitôt. Après cela , sommeil tranquille, sueur abondante, beaucoup de déjections alvines jaunes verdâtres et très-fétides ; le lendemain j'observai une amélioration si rapide^ que le joiir suivant (quatrième du traitement) ,1a fièvre était lout-à-fait cessée, ainsi que la toux et la difficulté de respirer; les crachats rares, faciles et d'une nature tout-à-fait catarrhale; la cavite thoraciqne sonore et les parenchymes des poumons bien perméables à l'air inspiré. La convalescence dura douze jou^'s, après quoifa toalade a jôuî d'une pleine santé.
SUR l'homqbopai^hie. 5x
Trois confrères et amis , messieurs les professeurs ' Cocco , Arrosto et Maisano (i) , ont été témoins de cette importante guérison.
(i) J'avais invité les deax premiers parce qu*ils m'avaient ma*
' nîfesté le désir d'assister à quelque traitement homœopathiqu^
important. Pour le docteur Maisano il avait été appelé comme mé-
ckçin atip^ès de la malade « mais • n*étant arrivé qu'après mol , el
le traitement booaueopatltiique étant déjà commeDcéf il.s'abatintf
sans doute par urbanité, de donner son avis sur la maladie, maia
il demanda la permission de continuer ses visites pour observer
comment les choses se passeraient. Ayant vu je lendemain Texas-
pération du mal , il déclara franchement aux parens que la malade pouvait encore vivre un jour au plus. La guérison était complète^ lors(iue les parens lui demandèrent ce quMI pensait de ce teaite^ ujent heurçux:' « Je ne vqî» là qu'un pnr hasard, répondtt-il se* n cbement,le docteur Scudéry a voulu jouer à la loterie et il y » a gagné. » Loterie soit , mais il faut convenir qu'il est fort sage de se hasarder là çù se rencontrent des chances aussi peu trompeuses, et lorsque les allopathes sont forcés de désespérer de toutes leurs Ressources. J'invite donc mon confrère, du reste médoDin très-distihgué et de grand mérite, à bien vonloir lire ces observations, i éttrdier les ouvrages du savant vieillard de Coethen, à expértmenteir l^ remèdes homéopathiques,, et à me d;ire alors s!il. continue de regarder nos guérisons comme des effets du hasard. Au reste Tur* banlté du docteur Maisano n'était qu'apparente; il pensait ahvs que je ne sauverais pas la malade, et il se repentit même d*ei^ avoir montré; ce qui me fut prouvé dans un cas très-grave de tétanos avec trisme des mâchoires où je fus appelé, et dans lequel je détlara'i que le malade ne passerait pas quelques beures , si Fon ccyntiniiait à loi administrer les fortes doses de sulfate de qiiî« smcf cru le remède infaillible* Le docteur VéîKil obstiné et même'
Enfantements .
Madame (>i )•..•» âgée de trente 9ns environ, d'nne conslitulion forte» enceinte pour la première fois et au terme aIc sa grossesse, fut surprise un matin par les douleurs de l'enfantement accompagnées de convulsions et deviolens mau3& de tête.. Un médecin appelé à son se* cours eut l'idée d'opérer une large saignée au pied, afin de déterminer au plus vite Taccouchement. A peine la saignée eut-elle eu lieu, que toute douleur cessa et la malade tomba dans un état comateux, avec ischurie spasmodique. En cet état, on mit en usage beaucoup de moyens thérapeutiques qui n'eurent aucun succès, et déjà lé médecin, désespérant dé la sauver, lui fit admi* nistrer les derniers sacremens, et fit demander un chirurgien pour pratiquer, immédiatement après la mort, l'opération césarienne. Quand vers le soir je fus appelé pour la visiter , j'observai les phénémènes suiyans : Cmnasomnolentum; étant appelée plusieurs fois et excitée au réveil , elle s'éveilla un instant, et sans s'inquiéter de son état, répondit brièvement aux questions qui lui furent
avait refusé une conférence » et le malade mourut dans la même nuîc. ' •
(<) Dans mon joui^nal je n'ai pas écrit \é nom de la malade^ rt^ais à sa placé il y a ce rensèîgaement: femme de chambre det madame i^ardi, au service de laquelle je ravàia connue arancson mariage. Ce fut sa maîtresse qui me ^i appeler.
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adressée» et retomba de siiite dan^ Tassioupisseiûent. Sa figore était enflammée et gonflée, et sa bouche se refusait (par bonheur) à prendre aucun breuvage médicinal. Gons^ tipaUon toute la journée. Impossibilité d*uriner. Sa peaa était hmnide et généralement enflammée. Ses cuisses et
ses jambes œdémateuses et pleines de varices. Je réussis
un instant à lui faire ouvrir la bouche et à y introduire trois petites sanspareilles d'opium douzième -dilution, à, peine deux heures s'étaient écoulées que la malade com - ;mença à se plaindre de son état, et appela du monde pour Taider à se lever et à nriner, ce qu'elle fit avec beaucoup de facilité et en abondance. Peu de temps après, elle alla à la sellé, et les douleurs do Tenfantement recommencèrent. Le travail dura toute la nuit, et le lendemain matin elle accoucha d'un enfant robuste et vivace. Son état puerpéral ne fut accompagné d'aucun ^cident, et la malade se rétablît bientôt»
Ophtkalnuei aiguêi*
6* Gonti, jeune homme de quatorze, ans^» élève du sé^ minûre de la ville » d'uR tempérament robuste , fut ppa tout A coup d'one grave, inflammation aux yeux, eatisée par des vicimtudes atmosphériques. Au bout de Irois jours » ses pavens le firent confire clîez eux. On appela le docteur CrisafuUi, qui ordonna do suite une grande quantité 4e sangsues^aiix yeux, des épiapestiques et. des remèdea dans l'intérieur. Les parens , par sufte de |vé|ugés populaire^^ se fefosèrént à c» ir«itenMat,
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surtout à rappHcation «es sangsues , et le docteur déséspérant de pouvoir lui conserver la vue par un autre moyeu» déclara le péril aux parèns » et se retira.
ie fus alqrs appelé, et j^ai observé : Céphalalgie grave» déchirante» pression douloureuse sur lès or&ites et pulr dations comme des coups de marteaux aux tempes; les paupières si gonflées qu'elTes tenaient les yeux entièrerement fermés; dans l'intérieur» la sclérotique tout enflammée et rouge faisait une forte saillie autour de l'iris; la cornée même était un tant soit peu opaque (surtout à Tœil droit» où Tinflâmmation éjtâit plus vive). Les objets n'étaient pas bien distincts et paraissaient au malade comme couverts d'un nuage épais. La lumière dii jour ou de la chandelle étaient intolérables» ce qiiî roDligeaît h rester dans l'obscurité conipTèté. Le moindre changjei-, ment d'air dans la chambré, ïrf moindre exploration du médecin» ou l'approcËè de ia nuit causaient de grandes soufirances. Insomnie ou agitation dans le sommeil. Etat fébrile qui àttgiâëntaft le sbir. Sensation dans l'intérieur de l'œil droit» comme s'il voulait éclater ou sortir de son ùtïAle: S^nmimM dkm tei A^d^ yeb^» 6omm« produites p«r la pMsmc«r de^i^rfn^titf èMifWt» les paufHères. Je kit donnai' deutféttts'^iilej 4b èk^ momille» iixfème cKhierev; qmjtfi^Tipèlsét ^ptbêêëtt heures. Le lendem^im» finilâifiniÉll^n; était bëaïuèbâp apaisée et la sciérotiquê déprit]^ée;'Ëiak h douleur è la tête eiauxyenx subsistait encore. Vers le soif, la lùalir *e eut encore ane légère augmêntdtiom Je donnât de VêcUb ph^phoriqne» èwx globules, trd|if|èi&o dj^ôn.
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La nvïitfat tranquille et le sommeil paisible^ etTaméfiojratioDy dès ce moment, deyint si.rapide, qu'au quatrième jour du traitement, il se trouva tout-à*fait guéri. ' Quelques m'ois après , son père, M. Giovanni, sans aucune cause apparente, fut également pris par une inflainmatioh des yeux. Lès symptômes étaient : Céplia-
Idtgie frohtale avec étdutdîsiieinent et pression aut ten^
pès; iÀflammation intérieure dés yeux aveé Abuieurs
insupportables, tension aux paupières, pbotophobie •
écoulement abondant et irritant de mucosité* par les
paùj^ières ; larmoiement coixtinuelj brûïure prurigineuse
atix yeux, collement des paupières le matin, nuage noir
jfe'^ànt fes yeux, constipation habituelle, moral abattu et
inqiiibf. L'aconit donné àii ëommencément produisit
un soulagement passager. La camomille donnée ensuite,
Sttfvie de là noix vomiquè, ne produisirent aucun effet'.
EUphraslày et trois jôdrs après catcarea carbônTcd^ au côn-
f^aîté proâUisitent dès effets salutaires; et au dixième foiir
"&' fragment, le mahdè fiit guéri.
Disphaigîé nerveuse. ' "
; Ea teUve Hxsd dîf mëâ àiiEiis^tif eblifrèires tfôH ti^Sli arec beaocoôp de réjtotatioQ , oxcfMé sa profession - 8 li Forza, à id H^^de M^ssiiie, le dik^teu^ a«...\ thi A donloureosement accablée de la perte j^rématàrée ^a 80B Uarî, qu^ette chercha le moyen d^attentèr & ses jours, ^pi^dciénx pour une nombreuse et jeune famille. iij?'iibfllâsi%âfs tën^i^rës' rendueâi in^âctioeiis^^
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par la vigîiaùce de ses parens, la dame A s'abslial
totakmeot de toate nourriture ; mais quand au second jour on lui fit comprendre , par de sages avis , le besoin de conserver sa vie pour ses enfans , elle se détermina , jiar raison seulement , à prendre quelque nourriture , quoiqu'elle n'en sentit pas le faesoia et qu'elle n'en eût j^as d'ailleurs la volonté. Tout était inutile alors. La moindre goutte de liquide introduite dans sa bouche déddait des quintes de toux convulsire îrès-yiolente, avec danger de suffoquer. Elle continua ainsi sans prendre de nourriture pendant 35 jours t Seulement, pour empêcher le total dépérissement , les médecins ayaient ordonné de temps en tepips dtos clystëres nutritif et excitans , qui n'ayaient aucun résultat , puisque ou ils n'étaient pas reçus , ou ils étaient de smte rejetés. Ce* pendant toujours en force , et contente de son état , ma* dame A attendait la mort arec résignation; ses patrons cherchaient au contraire tous les mojfens de la sauver, et au trente-sixième jour , l'amenèrent à Mes» sine , trajet que la malade voulut faire sur un âne , et qu'elle exécuta , contre toute probabilité , dans l'espace d'un jour. Le lendemain de son arrivée , en la visitant ^tec d'autres confe&res , oi^tre la di^hagie v j'd>6ervai fe pouls trèn-petit, rate, cependant ass^ de force musçolwrepqur agir encore et recevoir 4^ûut. Sa figure ét^ amaigrie mais non. abattue , sa langue un peu sèche et bl»ichfitrè. Dans l'estomac une sensation de pesan* teur et de chaleur. Aucune ^nsationi de faim ou de soi(l lia région abdominale un p«u météorisé^ p qaçjflo pe^
tUe évacuation y toasles deux ou trois jours « de matière noirâtre et sanguiaoleûte avec ténesme et brûlure à Ta^ nus. Je voulais ras&ujettir de suite à Thomoei^athie ; mais les parens n'ayant aucune confiance dans ce procédé ÎBvitèreqt beaucoup de médecins en consultation. Dans les différentes opinions émises » prévalut celle de la galvaniser et dUntroduire une sonde dans Tésophage par les narines , dans le but de la nourrir par ce moyen. A peine la sonde avait-elle franchi la cavité nasale et touché les parois œsophagiennes que la toux convulsive 6ut lieu avec une telle violence que Ton dut de ^suite ôter l'appareil. Il fallait une journée aussi pour la préparalion de la pile galvanique. Dans cette période , il nie fut permis de tenter un essai homœopathique. le donnai donc (le trente-septième jour de la maladie) deux globules de belladonne trentième dilution disjsoute dans une petite cuillerée d'eau. Mais comme le liquide était dans la bouche , la même toux convulsive eut lieu même avec beaucoup plus de véhémence , et la malade rejeta ce qu^elle avait pris. Après six minutes je fis le même essai prenant seulement 5 gouttes d'eau, mais avec aussi peu de succès. Quelque temps après je renouvelai mon expérience pour la trobième fois avec un seul globule sur la langue qui fut retenu pendant quelques minutes , mais à peine le globule fut-il dissous , que la toux se reproduisit. Cependant, après huit heures, la malade pou- Ta it déjà tenir dans sa bouche à volonté des cuillerées d'eau et même des fruits confits sans tousser. Le jour suivant , la galvanisation commença par mon confrère et ,ami
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M. F. AiTOste» el moi je m'abstins d'autre remède homcBopathiqoe. Il commença à la galvaniser avec quatre couples de plaques d'un pouce et demi de diamètre» pendant quelques minutes, galranisation qui eut lieu tous les jours en augmentant progressirement le nom* bre des disques et le temps de l'expérience. Déjà Ta* mélioration ( commencée par le remède homœopathique ) , augmentait de jour en jour tellement que» le huitième jour du traitement, elle put se dire guérie^
U est cependant à remarquer que l'introduction du premier breuTage nutritif, formé par quelques ouces de bouillon coupé , porta une vive chaleur à l'estomac , suivie de la diarrhée, accident qui disparut au douzième jour.
Je lais% à décider aux médecins , quels que soient leurs principes , si cette complète guérison a été due à l'action de la belladonne administrée auparavant on à la pile Yoltaîque, qui lui succéda et termina le traitement, ou si toutes les deux y ont contribué* J'ai rapporté C9 fait qui , je crois , n'a pas encore été décrit par mon confrère, qui en a le droit comme moi, parce qae je l'ai cru très-important à la pratique médicale. U pourra aussi être utile aux homœopathes, et les gousser à fiiire des recherches sur l'action pathogénétique du çal?a« msme. . .
Exanthème chronique.
Me trouvant pour affaires de ma profession à Scaletta, pays à 16 lieues de Messine , et étant prêt à retourner
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chez moi, il se présenta pour me consulter la fille de A. Zag^mi p jeune en&nt de douze ans , ayant la figure toute couverte d'une espace de teigne, exanthème com« mencé depuis quarante jours environ , qui avait d'abord envahi le front et était descendu sur tout le maaque. Voilà son portrait : La figure tout entière et les bords du cuir chevelu, excepté la portion occipitale , toute couverte par une épaisse croûte tuberculeuse et couleur de café. Elle était enflée surtout vers les paupières , les lèvres, les narines et les oreilles, ce qui donnait à la malade ua aspect monstrueux semblable à Vèléphantiasis des grecs; En détachant un lambeau de la dartre , l'intérieur était rouge et rempli d'une sérpsité diaphane qui s'épaississait endécoulant. Les yeux étaient fermés par les paupières gonflées, un peu rouges à l'intérieur. Les nariqes gonflées aussi laissaient couler une mucosité fétide , la bouche produisait aussi une abondante sali vation.Mal de tête, surtout la nuit; agitation et insomnie; douleur tensive et prurigineuse à la figure. En lui recommandant la diète homœopatbique, je lui laissai deux doses de rhns toxicodendron 3o' dilution, 3 globules chacune, pour les prendre de trois en trois jours. Je lui donnai aussi ar5en(Cttm une dose de 2 globules 3oMllution pour les prendre après huit jours en cas de nonguérison. Après dix jours ^ elle vint à Messine et jse présenta à ma consultation. Je fus .surpris de voir une helle figure I très-peu de jours avant cachée sous une maladie si hideuse. Je la reconnus seulement à de grandes taches rouges qui lui restaient e|||ore sur la figure et qui ne disparurent qu'après un mois. Elle m'apprit que trois
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jours après avoir pris la première dose 46 rhas, ces grandes croûtes avaient commencé à se dessécher , et peu de.temps après à se détacher à grandes plaques.
Parvenu au lerme de mes observations» que j'ai voulu consigner dans le but d'être utile à mes concitoyens , et d^appeler Tattention de mes confrères allopathes sur les ouvrages immortels d'Hahnemann , il est de mon devoir de déclarer à Votre Excellence qu'en cette exposilion de faits médicaux» je n'ai présenté que .ceux-là sur lesquels l'influence de la nouvelle méthode m'a paru devoir être manifestée aux yeux des autres médecins* La gravité des. maladies n'a pu me servir de guide , car j'ai même cHuis de rapporter des cas •très-graves, suivis ^de guérison , parce que l'actbn des remèdes ho- . mœopathiqœs m'avait été douteuse. Il est encore de mon devoir d'avouer, dans l'intérêt de la venté , que quelquefois lors des impuissances des i^mèdes- employés par moi , j'ai recouru à la médecine ordinaire : ce n'est point que la médecine homœopathique no-soit richoen remèdes pour une multitude de phénomènes*pathogénétiques , mais bien parce que mon peu d'expérience , surtout au commencement, me rendait pénible la rechercbc des remèdes analogues à la maladie , surtout lorsque plus d'un remède, présentait des vertus au premier abord identiques. La pénurie des ouvrages dont la traduction même manquait» et le défaut de coup d'œil dans la pratique homœopathique » coup d'œil qu'on ne peut acquérir qu'avec du temps» tout cela venait augmenter un embarras qni n'existe plus pour moi. Je dois beau-
coMip aussi à l'itQiitié ie mpé confrèrçs'à Paris » et saftaot
aux précieuses relations .que ^ai ^contractées avec^ie
sa?anli et célèbre maître Hahnemaiin» inventear de I!hô«
mœopathie; qjv'Hs'yeuilleiit't^îeo accej^er ici toute m^
reconnliic^^QÇef /»'
VsktiSf ce 3iaillet ia3&
-rf
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PRINCIPES SUR LESQUELS 11^ EST FONDÉ
En faisant observer exactement les lois de Thygiène pendant le traitement des maladies , Phomœopalhie évite une foule d^obstacles à la guérison, qu^e rend plus facile, plus prompte et plus sûre. Bien que le régime seul ne puisse guérir, il est cependant indispensable pour parvenir à ce but : il éloigne les influences pernicieuses, ainsi que ce qui peut modiûer , altérer ou annuler Teffet des remèdes.
L'organisme à Tétat de santé peut résister à quelque écart de régime , ou réparer de légers dérangements ; mais les plus petites infractions aux règles de Thygiène
peuvent nuire gravement au corps malade , qui est plus impressionné par les causes morbides, en même temps que moins capable de résister à leur action. Ainsi grand nombre de patients doivent la ténacité de leur mal à ce qulls n'observent pas toutes les précautions qu'exige le traitement. Les praticiens homœopailies mettent encore plus de soin à faire suivre les prescriptions diététiques que les médecins de l'ancienne école , à cause de l'extrême exiguïté de la dose des remèdes qu'ils emploient , dont l'effet pourrait être troublé par la moindre influence contraire,
Eloignement de tout ce qui peut troubler ou affaiblir le jeu de l'organisme, comme aussi de ce qui peut déranger l'effet des remèdes , tel est le double objet du régime homœopathique. C'est sous ces deux points de vue que nous considérerons les agents qui influent le plus fortement ou le plus habituellement sur le corps. Nous nous occuperons d'une manière spéciale des substances alimentaires , en indiquant ceux des préceptes hygiéniques qui ont un rapport direct avec l'action des médicaments.
Il est, je crois , utile de fixer d'abord les idées sur ce que l'on doit entendre par remède et par aliment^ avec plus de précision qu'on ne Ta fait jusqu'à ce jour.
INTERMÉDIAIRES
Les remèdes sont des substances douées de principes actifs, non digestibles, qui jouissent de la double propriété de modifier et de troubler à leur manière les fonctions du corps en santé, comme aussi de rappeler à la santé l'organisme malade.
Les aTimenls, au contraire, sont des substances propres
à être digérées , changées en sang , assimilées à nos orga-
>. nés, incapables de troubler l^économie, et qui, par con-
u4 séquent, ne peuvent ni rappeler la santé , ni produire la
maladie.
Comme la nature ne passe que par des transitions graduées d'un produit à un autre , il y a une foule de substances entre les aliments et les remèdes qui ne sont précisément ni l'un ni Tautre , c'est-à-dire , dans lesquelles Paliment n'est point pur, mais uni à un principe actif, à un agent médicinal , et dont on doit rigoureusement s'abstenir pendant le traitement des maladies tant aiguës que chroniques ; telles sont : le persil, le radis , le raifort , le poireau j Tôignon, l'ail, le cerfeuil, etc. Ces substances et autres semblables occasionnent le plus souvent, surtout si l'on en mange beaucoup ,* diverses incommodités , comme renvois , maux de cœur, maux d'estomac, gonflement du ventre, flâtuosités, ardeur d'urine, lénesmes, hémorrhoïdes , irritations nerveuses , etc.
Ces espèces de comestibles, qui contiennent quelques principes médicamenteux dont on peut quelquefois profiter pour la guérison de certaines maladies , forment la transition entre les aliments proprement dits et ces substances nombreuses que fournissent les trois règnes de la nature , contenant peu ou point de sucs nourriciers , mais qui possèdent des vertus médicinales plus ou moins actives et qu'on appelle remèdes.
Parmi les remèdes homœopathiqucs , figurent , outre une partie des substances que l'ancienne médecine emploie dans le but de guérir , celles que le luxe a introduites pour irriter le palais et exciter l'appétit , comme la plupart des épices , le poivre , le gingembre , les clous de girofle , la
noix muscade , la cannelle , le café , le thé , etc. Dans Pusage abusif qu^on en fait maintenant , ce n^est que par une longue habitude que ces choses perdent, mais seulement en partie, leur influence sur l'organisme, qui , le plus souvent, en éprouve des dérangements plus ou moins sensibles.
RAISONS QUI JUSTIFIENT 1^ SEVERITE DU REGIME
Si les effets des remèdes employés , même à des doses élevées , comme on le fait par les procédés allopalhiques , où une plus grande liberté dans le régime est permise, sont altérés, troublés, diminués ou tout->à-fait détruits, par Tusage toléré de ces substances actives , les remèdes spécifiques homœopathiques , à raison de Textréme petitesse des doses auxquelles on les administre , exigent impérieusement Téloignement de tout ce qui peut avoir la moindre action fâcheuse sur l'organisme et une plus stricte observance des règles de Thygiène : ee n'est qu'en remplissant très exactement cette condition que le médecin peut compter sur le succès de ses traitements.
La détermination précise du régime dépend de Tespèce de maladie , quelquefois de sa cause , du tempérament , des habitudes du malade , et de l'action propre du remède à employer.
£E MAIiADE NE DOIT ABSOLUMENT RIEN FAIRE QUE CE QUE PRESCRIT US MÉDECIN.
Souvent les malades prennent , suivant leur caprice , d'après le conseil des gardes ou de leur entourage , outre les remèdes ordonnés par le médecin , diverses boissons , ou emploient d'autres moyens qu'ils appellent simples, et
auxquels conséquemment ils n'attachent pas une bien grande importance. Ils en usent néanmoins dans Tintention de calmer quelques symptômes fatigants, d'obvier à quelques légères incommodités , ou pour un but qu'on suppose , avec plus ou moins de raison , ne pouvoir être atteint par les autres remèdes. Mais il n'en est point ainsi en homœoparthie, où le remède , bien choisi, répond toujours, sinon à la totalité, du moins à la grande majorité des symptômes. Il est donc absolument nécessaire que le malade ne fasse littéralement que ce que le médecin prescrit ; aussi se gardera-t-on soigneusement de prendre sans son avis quelque infusion que ce puisse être, de sentir la moindre essence, de faire aucune lotion ou application extérieure quelconque , non -seulement parce que rexpérience prouve que ces moyens ne procurent presque jamais de soulagement durable , mais surtout parce qu'ils pourraient changer ou détruire l'efTet du remède ; et le médecin et le malade seraient trompés dans leur attente.
Ces infractions au régime, même involontaires , sont plus fréquentes chez les personnes d'une certaine classe , par l'usage généralement répandu des cosmétiques, des eaux de senteur, des poudres dentifrices , des parfums de tout genre, des huiles éthérées essentielles, etc. , contenant des principes médicamenteux très actifs dont l'odeur, quelquefois nuisible aux personnes en santé , ne peut manquer d'aggraver certaines maladies et de troubler l'action de tous les remèdes homœopathiques.
On se gardera également de prendre des bains de siégé, bains de pieds, lavements; de faire des frictions, des onctions; d'employer un moyen extérieur, quel qu'il puisse être, sans l'avis du médecin.
AXIMEKTS ET BOISSONS DÉFENBUS.
Il faut su«out faire un choix convenable des aliments, puisqu'il y en a beaucoup qui, conienanl peu de sucs nourriciers ou possédant quelques vertus médicinales , ne peuvent convenir aux malades ; tels sont, parmi les viandes : la chair des animaux trop Jeunes ou trop gras , le veau, l'agneau, le cochon, Toie, le canard, la venaison trop faite, plusieurs espèces de poissons, les écrevisses, les huîtres , les anchois , le thon , le hareng, et en général toute espèce de poisson sec ou mariné et de viande rancc
ou salée ;
Parmi les légumes, ceux que j'ai désignés plus haut (page 3), ainsi que l'asperge, le céleri, les fèves et autres
légumes secs;
Toute herbe d'une odeur forte et aromatique ou d'un goût trop acide : le cresson , l'oseille , la chicorée amère , le pourpier, l'estragon, la pimprenelle, les feuilles de laurier, de laurelle , le thym , le serpolet , le romarin, elc;
Certaines semences et autres substances indigènes ou exotiques dont on se sert pour assaisonner les aliments , comme le cumin, le fenouil, l'anis, la moutarde, le piment, le poivre, le gingembre, le clou de girofle, la noix muscade , les feuilles et fleurs d'oranger, le safran , la vanille , l'ûngélique , etc.
On s'interdira également l'usage des truflîes noires, des champignons, des olives, des câpres, des cornichons, de toute espèce de fromages vieux , de la conserve de genièvre, de la mélasse, du miel, des pâtisseries feuilletées, etc.
Tous les fruits acerbes, trop acides ou qui ne sont pas parvenus à une parfaite maturité , ne peuvent être que nui-
sibles; aussi s'abstiendra-t-on des oranges, des dirons, des grioUes rouges, des merises, des coings, des groseilles , et généralement de loui fruit non greffé el de mauvaise qualité.
Il faut aussi soigneusement éviter Tusage de toutes les boissons échauffantes, qui ont nécessairement sur la. santé et Teffet des remèdes une influence fi^cheuse, telles que Teau-de-vie, le bichof, le punch, les vins chauds et le§ liqueurs de toute espèce , le café, le thé de Chine et de Suisse, toute infusion de menthe, de sureau , de camomille, de mélisse, de valériane, de fleurs béchiques , pectorales, vulnéraires , toutes décoctions , tisanes , eaux minérales ou médicinales quelconques, et, dans la plupart des cas,, s^abstenirdu vinaigre et autres acides, tant minéraux que végétaux, non-seulement très nuisibles dans certaines maladies , mais qui sont encore les antidotes de beaucoup de remèdes.
AUMENTS ET BOISSONS PERHHS.
Malgré toutes ces restrictions , il reste encore aux malades un grand nombre d^alimeuts et de boissons à choisir. Parmi les substances animales, on doit compter le bœuf, le mouton, le poulet, le coq-d'Inde, le pigeon, et autres volailles de basse-cour; les grenouilles, le gibier, tous les poissons d'eau douce, excepté l'anguille, et quelques poissons de mer, tels que la sole , le merlan , le saumon ; les œufs à la coque, mais non durs , ni cuits sur le plat; le beurre, les fromages doux, et toute espèce de laitage.
Les aliments végétaux , bien plus nombreux , permettent aux malades un choix encore plus varié. Parmi les légumes, les plus convenables sont : Tépinard, les pois verts,
les haricots verts, les choax-flears, les choux frisés, les choux-raves, les raves, la poîrée, la chicorée blanche, les carottes, les navets doux , la betterave , la pomme-de-terre, les légumes en gousse , surtout frais ; les grains de toute espèce, tels que le riz , le millet, les gruaux dWge, d^a~ voine, de godelle; les farines de mais, de froment, de seigle; les pâtes de Gènes, la semoule, la panure, les di- ' verses fécules , celle de pomme-de-terre , Tamidon , le sagou, le salep, le tapioca, etc.; les fruits, qui toujours doivent être bien mûrs et de bonne qualité; les prunes, cerises douces, pommes, poires fondantes, nèfles, raisins, framboises, fraises , melons , pastèques, pèches, brugnons, figues, amandes , noix et noisettes , surtout fraîches ; tous ces fruits cuits ou confits , mais non préparés avec des aromates ni aucune épice. Les fruits crus ne se prendront jamais à jeun, ni dans Tintervalle des repas.
Les malades peuvent, à leur choix , manger du pain noir ou du blanc, pourvu qu^il soit pur, de bonne qualité, fait au moins de la veille , bien fermenté et bien cuit ; pour beaucoup de personnes , le pain de seigle ou contenant du seigle est en ^général préférable au pain de froment, si toutefois elles le digèrent facilement , qu^elles ne soient point affectées de maladies aiguës , et qu^elIes n'aient point de répugnance pour le pain bis , comme cela arrive quelquefois.
Les biscuits, les gâteaux peuvent être permis, ainsi que la pâtisserie, lorsqu'elle n'est point trop grasse, et qu'elle ne contient aucune substance de haut goût.
Le sucre n'a point d^effet désavantageux ; le malade peut en prendre, mais en quantité modérée.
Parmi les boissons , la plus convenable , dans toute espèce de maladie , est Teau de source courante , fraîche et lim-
pide ; après Peau c^esl le lait coupé qui offre le plus d'avantages.
Il y a une foule d'autres boissons préparées par Fart , dont le malade peut faire usage pour étancher sa soif, on pour se nourrir en même temps , telles que : la bière blanche ou petite bière , les bouillons de viandes , les décoctions de gruaux d'avoine , d'orge , de riz ou de froment , de salep , d'amidon , de fruits secs , tels que pommes , poires , prunes, figues, raisins; Teau panée, le lait d'amande ou orgeat , en prenant bien garde qu1l n'y ait point d'amandes amères; le cacao un peu grillé et moulu bien fin , cuit dans de l'eau ou du lait , etc.
Les personnes habituées au vin pourront continuer à en faire usage aux repas seulement, mais en moins grande quantité que de contume et étendu de beaucoup d'eau. Les vins devront toujours être de bonne qualité et des moins capiteux.
PRÉPARATION DES AUMENTS ET BOISSONS
La préparation des aliments demande aussi un soin particulier. La viande ne doit être ni trop faite ni trop cuite , parce qu'alors , dans le premier cas elle devient nuisible , et qu'elle perd dans le second sa qualité nutritive et se digère moins bien. Mais les légumes secs surtout doivent être bien cuits , et préalablement lavés ou macérés dans l'eau fraîche de source ou de rivière. Les plantes crues , comme la laitue, la chicorée blanche, la mâche, et auires espèces de salades douces, ne peuvent être permises que lorsque la digestion en est facile ; encore doivent-elles être toujours assaisonnées avec très peu de vinaigre , sans poivre , ail ou herbes fortes. On évitera les fritures , surtout dans les irri-
lalions de la gorge ei de restomac. Il faut soigneusemeûi recommander que les mels soient très peu apprêtés , quMls ne contiennent aucune substance de haut goût et quMls soient, autant que possible, préparés dans des vases de terre; car les métaux, tels que l'argent, le cuivre et le fer, peuvent donner aux aliments quelques principes nuisibles et souvent même dangereux, surtout s^ils y restent longtemps après leur préparation : aussi , dans le cas où il ne serait pas possible de se servir d'autres instruments , faut -il qu'on n^y laisse pas séjourner les mets et qu^on les entretienne dans la plus grande propreté possible. Les mêmes précautions doivent être observées pour les boissons , soit à l'égard des substances dont on les compose , qui doivent toujours être simples, sans aromates, sans acides ni aucune substance active quelconque , soit pour les vases dans lesquels on les prépare*
RÈGLES GÉNÉRAI.ES REI^ATIVES A £'USAGE DES AI^I- MENTS , DES BOISSONS ET I^'EMPIiOI D|5S RCIUËDES.
Il sera bon que les repas du malade soient, autant que possible , composés en même temps d'alioients animaux ei végétaux, excepté dans les affections aiguës, où l'on doit s'en tenir aux fécules , ainsi que dans certains états de maladies caractérisées par une sorte de répugnance ou une aversion décidée pour la viande. Une sage modération est toujours nécessaire; car, si Texcès est nuisible dans l'état de santé , il l'est à plus forte raison dans l'état de maladie.
Les convalescents , surtout de maladies fébriles , feront bien , pour éviter les rechutes, de manger peu à la fois et plus souvent ; du reste , les personnes raisonnables suivront en cela leur besoin.. Il ne faut cependant pas
satisfaire ces appétits déréglés , dits faim canine , car il en résulterait certainement des accidents [)lus ou moins graves.
Quant à la consistance et au temps des repas, il est de règle que Ton fasse, de sept à neuf heures, un déjeûner modéré 5 et du dîner, d'une 4ieure à trois, le repas principal. Le soir, il ne faut pas manger beaucoup, ni trop près du moment de se coucher ; mais , en général , une heure ou deux auparavant.
Dans les maladies aiguës oîi quelques aliments peuvent être permis , le malade boira, en mangeant, de Teau panée ou sucrée , la décoction de quelques graminées , du bouillon pur ou coupé , du sirop de framboises sans aromates , où, 9uivant les indications, quelque autre boisson que le médecin aura jugée convenable. Dans les affections chroniques , de la bière blanche , de la bière ordinaire de bonne qualité, coupée avec la moitié d'eau, et même du vin étendu au moins des quatre cinquièmes d'eau, excepté toutefois les deux ou trois premiers jours qui suivront l'adniinistration de certains remèdes ; mais dans celles de ces maladies où l'abstinence est rarement indispensable , les malades devront néanmoins observer strictement le régime et s'interdire l'usage de toute substance que le médecin aurait cru devoir tolérer, le jour où ils prendront le remède, dont la durée d'action est toujours longue.
La diète que Thomoeopathie prescrit est fondée sur la connaissance des lois immuabies de la constitution humaine et de leurs rapports avec les influences étrangères : elle a pour objet Téloignement strict de tout ce qui peut nuire à son action normale. Elle exige donc la connaissance de tout ce qui peut avoir sur l'organisme quelque influence morale ou physique , et nolammcnt des substances médicamenteuses et alimentaires.
On s'absliendra de prendre le remèdele jour où Ton se sera livré à des travaux manuels irop pénibles , ou à de trop fortes contentions d'esprit, et, en général, toutes les fois que le système nerveux aura été vivement aJETeclé par des causes soit physiques , soit morales. Si Ton prévoit devoir se trouver dans de telles conditions, on fera très bien d'ajourner le remède.
Quelques remèdes se donnent le soir; alors , deux heures après, il est bon de donner aux malades un bouillon de viande bien dégraissé et cuit sans légume. Dans certaines maladies aiguës , on administre le remède , lorsque le besoin l'exige, à quelque époque de la journée que ce soit. Il faut , autant que possible , avoir l'estomac vide d'aliments et de boisson , et ne boire , au plus tôt , qu'une heure après avoir pris le remède. Ce n'est qu'au moins deux heures après qu'on pourra prendre quelque aliment.
TOLÉRANCE QUELQUEFOIS NÉCESSAIRE
11 est des cas oii le médecin homœopathe peut permettre au malade un régime moins sévère , coinnie celui dans lequel le long usage d'une substance en aurait fait un impérieux besoin. Alors on pourrait, toutefois avec quelque restriction, la tolérer; car l'organisme s'habitue insensiblement à l'action de certains aliments ou boissons, qui finissent par n'avoir plus sur lui la moindre influence fâcheuse , et dont la privation n'est pas toujours sans inconvénients, surtout chez les personnes âgées.
Dans les maladies chroniques , le régime peut être beaucoup moins exact que dans les maladies aiguës , qui , dans leur courte durée, exigent toujours une diète plus sévère et une plus grande abstinence ; d'ailleurs, les remèdes
anlipsoriques , que réclament les premières, sont bien moins aisément dérangés dans leur action que ceux qui conviennent aux secondes.
Ce que je dis ici relativement à une plus grande tolérance dans le régime pendant le traitement de certaines maladies, et chez certaines personnes , se rapporte surtout au café , au thé, au tabac , dont Tusage est devenu une habitude invétérée chez un grand nombre de personnes. Quant aux infusions , tisanes , potions , et autres choses de même nature, elles doivent toujours être sévèrement défendues pendant Tadministraiion de nos médicaments.
DE 1^'USAGE DU TABAC
L'usage du tabac à fumer et en poudre peut être toléré chez les personnes qui y sont habituées depuis longtemps, mais seulement dans le traitement des maladies chroniques, pourvu toutefois que Ton s'en abstienne pendant une heure ou davantage après avoir pris le remède, afin de lui donner le temps d'agir. Mais dans les affections aiguës, cette jouissance doit être absolument interdite, ce qui, dans ce cas, n'est le plus souvent pas pour le malade un grand sacrifice. L'abstinence absolue du tabac en poudre est nécessaire dans les maladies du nez et de l'arrière-gorge ; car nonseulement cette substance , continuellement en contact avec ces parties, doit certainement entretenir ou augmenter la maladie dont elles sont le siège, mais encore parce qu'elle peut très aisément troubler TefiTet des remèdes, dont Taction se dirige sur ce point. Il en est de même au sujet de la fumée du tabac, et notamment des cigares, surtout dans les affections des yeux et de la bouche.
lA
DE L'AIR EX DES EAUX
L'air atmosphérique est inconlestableraent pour rhomme le premier des besoins; aussi aura-t-on le soin de renouveler très souvent Tair de rappartemenl où couche le malade, et de Tenirelenir aussi pur que possible. Il est surtout nécessaire que les fenêtres de la chambre où il couche soient fréquemment ouvertes , en évitant avec soin les courants. Toutes les fois que cela sera possible , on fera promener ou asseoir le malade à Pair libre, sec et pur; cela est surtout nécessaire aux personnes affectées de maladies chroniques, et à celles d'un état sédentaire, parce que l'air de Tappartement , quelque soin qu'on y metle , n'est jamais exempt d'exhalaisons nuisibles , et que le séjour prolongé dans cette atmosphère non renouvelée occasionne souvent des maladies ou les entretient.
A regard de la température de l'air, le malade peut la régler d'après sa propre sensation , aussi longtemps que dure un véritable état de maladie. Certains maux exigent qu'on se tienne au frais ; d'autres ^ plus chaudement. L'air frais est surtout utile chez les jeunes gens^ dans les affections inflammatoires, les maladies aiguës, éruptives on exanlhématiques , en évitant toutefois que le malade se refroidisse; mais une température plus élevée convient aux personnes âgées, et dans les maladies avec diminution des forces, faiblesse plus ou moins grande.
Lorsqu'on se tient habituellement trop couvert ou trop chaud, on acquiert une sensibilité maladive de la peau, et les moindres impressions atmosphériques produisent de fréquentes incommodités et souvent de graves maladies. Aussi les personnes chez lesquelles celte disposition n'est
point le rcsaltat ou l^effel d'une maladie actuelle , doiventelles tacher de perdre cette funeste habitude en s^exposant petit à petit et avec ménagement à Faction de Tair libre.
L^eau est la boisson la plus naturelle. Comme Pair et les aliments , elle exerce , par ses qualités bonnes ou mauvaises, une puissante influence sur la constitution et le tempérament de rhomme. L^état de santé, une longue habitude permettent souvent de supporter, sans de graves inconvénients, Tusage de certaines eaux insalubres ; mais . dans rétat de maladie, la moindre substance contenue en dissolution dans ce liquide peut non-seulement produire sur l'organisme, devenu plus impressionnable, de fâcheux eJOTets, mais encore modifier, altérer ou annuler Taction des remèdes. 11 est donc urgent de procurer au malade de Teau qui réunisse , autant que possible , les caractères suivants :
1<» D'être claire et limpide, de ne contenir aucun corps nî substance qui en trouble la transparence ;
2® D'être légère, sans couleur ni odeur, d'une saveur vive et fraîche ;
3® De bouillir aisément, sans se troubler ni déposer des corps étrangers ;
4® De cuire rapidement les légumes, les herbages et la
viande ;
5** De S'échauffer, de se refroidir et de se geler aisément ;
€** De bien dissoudre le savon et de blanchir le linge;
T° De ne point altérer les dents , de ne point fatiguer l'estomac , ni resserrer ou dévoier le ventre ;
8** De dégager beaucoup* de bulles d'air, étant vivement agitée dans une bouteille ;
9° De se charger facilement de la saveur et de l'odeur des végétaux qu'on y fait infuser, etc. , etc.
L^eau doit, en grande partie, ses qualités, dans Tusage diététique , au renouvellement d^une certaine quantité d^air atmosphérique qu^elle contient ; aussi les eaux des grandes rivières et des sources courant sur un terrain pierreux et sablonneux, sont-elles celles qui réunissent en plus grand nombre les conditions indiquées. Après celles-ci viennent Jes eaux de pluie , de fonte de neige , de citerne, etc.
Lorsqu'on ne pourra se procurer que des eaux d^une qualité inférieure, il sera bon, pour les rendre potables, de les purifier , d'en extraire les substances étrangères, au moyen du filtre , et de les saturer d'air atmosphérique, en les agitant fortement dans un vase découvert ou dans une carafe à moitié pleine.
Il est. des maladies nées sous Tinfluence de certains climats, de certaines dispositions géologiques ou atmosphériques, de la nature des eaux, etc., et que l'on ne peut guérir promptement et sûrement qu'en faisant changer de pays au malade. Dans les cas où cela serait absolument impossible , le médecin indiquerait , suivant les circonstances, les précautions à prendre, les moyens à employer pour annuler ou affaiblir, autant que possible, l'effet de ces causes morbides.
DE IiA KUMIÈRE.
La lumière du soleil est, comme l'air, absolument nécessaire pour entretenir les forces, non-seulement de l'œil, mais encore de tout le corps , et il n'en faut jamais priver le malade que dans le cas oii le cerveau souffre particulièrement et dans quelques maladies des yeux.
DE K'EXERGIGC.
Xi'exercice est indispensable au maintien , au rétablissement de la santé, à Peniretien et à raccroissement des forces musculaires ; aussi ne doit-il point être négligé dans! les cas où rétat du malade le permet, comme, à peu près, dans toutes les affections chroniques et les convalescences des maladies aiguës. On aura donc le soin de faire faire au malade , tous les jours , w moins une heure de promenade en plein air ou dans la chambre, si autrement cela n^est pas possible. L'exercice le plus avantageux pour le corps est la marche , et ce n'est que lorsque cette espèce de mouvement est rendue impossible par une trop grande faiblesse , des douleurs trop vives dans les membres , ou autres causes, qu'il faut, s'il n'y a pas d'empêchement, ou monter à cheval , ou aller en voiture. Dans tous les cas ^ on évitera les lieux bas et humides, ceux où régnent des odeurs pénétrantes , bonnes ou mauvaises , la rosée et le serein.
Un exercice bien avantageux encore est l'occupation mécanique modérée , à laquelle le malade peut se livrer, si ses forces et son état le lui permettent, surtout si sa profession l'oblige à des travaux intellectuels.
Les heures du jour les plus favorables pour faire de Texercice sont, dans la matinée, depuis huit jusqu'à onze, et dans l'après-dlnée , de trois à six ; cela dépend toutefois des changements de la température , de la saison et de l'étal de l'atmosphère. U n'est pas convenable que les malades se livrent à des mouvements trop actifs , comme la course, ou tout exercice gymnastique, ou qu'ils se promènent immédiatement après le dîner; il vaut mieux qu'ils se reposent pendant une heure, ou qu'ils dorment pendant
cei espace de temps, surtout s^ils y étaient accoutumés lorsqulls se portaient bien.
DU SOMMEa ET I>£ KJL VEIUUS.
Le sommeil est le moyen le plus propre à accroître les fdrces du corps et de Tesprit , diminuées ou perdues pendant la veille. Le malade doit, bien plus soigneusement encore que celui qui jouit d'une bonne santé, observer dans le sommeil et la veille la plus grande régularité. La nuit est destinée au repos , et le jour à l'action et au mouvement. Mais ce sont surtout les heures immédiatement avant et après minuit pendant lesquelles le sommeil est le plus réellement réparateur, et, par cette raison, le malade doit se coucher au plus tard à neuf ou dix heures du soir. Dans le milieu du jour, ou aussitôt après le repas , une heure de sommeil auquel le, besoin invite, peut, comme je Tai déjà dit, être très utile.
Mais quelque nécessaire que le sommeil puisse être pour réparer les forces, il ne faut cependant pas dormir trop longtemps ; car le sommeil prolonge produit .une sorte de relâchement et certains malaise^ qui, à la longue , peuvent avoir de fâcheuses suites. Un sommeil de sept à huit heures au plus est suffisant pour un adulte, qui doit, autant que possible , se lever, au plus tard , à six heures du malin. Les enfants seulement ont besoin d'un sommeil un peu plus prolongé, et d'autant plus qu'ils sont plus jeunes. Certains cas de maladie font exception à ces règles générales. Par exemple, quand le malade éprouve de l'insomnie pendant la nuit , il faut bien qu'il dorme pendant le jour chaque fois qu'il en sent le besoin. De même , ceux qui ont éprouvé de grandes perles de forces, doivent dor-
mir plus longtemps el plas souvent. II arrive cependant quelquefois que cette faiblesse n*esl qu^ne sorte de mollesse physique , et ce désir de dormir, qu^uu besoin factice qui est le résultat d^un défaut dinfluence suffisante de l'esprit sur le corps. Dans de seinblables cas , il est nécessaire de surmonter autant que possible ce besoin par des occupations mécaniques ou morales, par la société, les distractions de tout genre , et de ne point se livrer au sommeil plus longtemps que ne le prescrit la nature.
DES OCCUPATIONS INTEUUBCTUEUJBS*
Les travaux de Tesprit méritent aussi chez les malades des égards particuliers.- Les personnes atteintes de maladies chroniques feront bien de se livrer pendant plusieurs heures par jour à quelques occupations intellectuelles, si toutefois leur profession ne les attache pas simplement h des travaux mécaniques. Us doivent cependant éviter les contentions d'esprit trop prolongées, et tout ce qui pourrait exiger de la part des facultés de Tintelligence de trop grands efforts ou de trop profondes réflexions, à moins qu'ils n'en aient Thabitude. Le mieux sera de choisir le genre de travail pour lequel ils ont le plus d'inclination, de ne pas s'arrêter trop longtemps au même objet ou de passer alternativement à plusieurs. Dans les affections aiguës, les malades sont rarement-portés aux occupations morales; si par hasard ils veulent s y livrer, ils doivent choisir des sujets agréables et faciles.
Pour les malades, quels qu'ils soient, les heures du jour seulement peuvent être consacrées au travail ou h
l'étude.
Dans les maladies chroniques, oii un penchant à Tinac-
lion du corps ei de l'esprit prédomine, si d'ailleurs les forces de rintelligence ne sont point affaiblies, et que ce penchant soit plutôt le résultat d^nne mauTaise habitude que d^une cause morbide , il faut , autant que possible, tâcher d'accoutumer peu à peu le malade aux occupations intellectuelles, surtout à ceHes qui réjouissent èl distraient, ou à des travaux physiques amusants, parce quil supportera mieux le traitement et que la guérison sera plus sàre. Mais il faudra , toutefois, se garder de se livrer à toute occupation sérieuse ou fatigante , pendant une heure an moins après avoir pris le remède ; autrement on s'exposerait à en troubler les effets. Il en est de même des passions violentes, comme la colère, lé chagrin, etc., qui peuvent avoir les mêmes résultats.
DES AFFECTIONS MORAUBS.
Les passions de i'àme ont en tout temps, et surtout pendant Tétat pathologique, une influence décidée, ou bienfaisante ou nuisible.
Les passions qui exaltent , ainsi que celles qui abattent Tesprit, comme. la colère, le dépit, le chagrin, les peines morales, Teffroi, la peur, le souci, Tamour-propre mortifié, Tambition non satisfaite, etc., agissent très préjudiciablement sur le corps et doivent être soigneusement évitées. Ainsi les malades qui, par tempérament ou par la nature de leur maladie, sont très irritables, ou disposés à Temportement , à la colère ou au chagrin, etc., se garderont-ils , autant qu'il sera en eux, de s'y abandoner, et devront -ils éviter toutes les occasions qui pourraient les provoquer.
Les passions douces , les mouvements expansifs et ten-
dres, les affeclioas de Tâme, les sensalious de joie et de plaisir ont, au contraire, une iafluence favorable; mais encore faut-il qu^ils soient modérés , car ils peuvent élre préjudiciables slls passent certaines bornes.
Il est dés penchants auxquels ne doivent point se livrer les personnes affectées de maladies aiguës, celles dont le corps est très affaibli, ainsi que celles dont les souffrances consistent dans un élal pathologique de certains organes , ou dont la maladie est occasionnée par quelque excès.
DE Ui PROPRETÉ DU CORPS ET DES BAINS.
La propreté du corps nécessaire pour la conservatîSn de la santé est d^une bien plus grande importance dans Tétat maladif, où elle est souvent une des conditions indispensables de la guérison et de Faction des remèdes. Il faut fréquemment changer de linge et laver souvent dans Teau, sans aucune addition , Icsl parties exposées à Pair, comme le visage , le cou et les mains. Dans le cas dé maladies aiguës , surtout éruptives , on doit quelquefois s'en abstenir. Toujours faut-il avoir la précaution de ne s'exposer ii aucun refroidissement , ce que Ton évitera en se servant d'eau tiède pour se laver, et en essuyant de suite les parties mouillées avec du linge chaud. Les personnes affectées de maladies chroniques n'ont pas besoin d'aussi grandes pré-* cautions : elles peuvent se laver avec de l'eau tiède, «l même froide, suivant la saisop.
Dans le régime homœopathique , il n'y a que les bains d'eau de rivière (et dans lesquels ilne faut rien ajouter) que Ton puisse permettre , et leur nécessité ou leur inconvénient doivent toujours être jugés par le médecin.
DES GOSMÉnÇUES ET DES <W£URS.
Pour tout cosmétique , on ne pourra se servir que d'eau pure ou de quelque décoction mucilagineuse , du beurre de cacao , de l'huile d'olive , de celle d'amandes douces ouducérat, sans aucun parfum* L'usage des essences, du musc, de l'éther, du vinaigre, des sels volatils, des huiles, pommades ou savons parfumés, des eaux spirituenses aromatiques , du succin , de l'encens , des vapeurs odoriférantes , de la plupart des fleurs et généralement de tout ce qui a une odeur forte et pénétrante , sera, dans tous les cas possibles, sévèrement interdit.
On se nettoiera les dents avec du pain brûlé réduit en poudre fine, et l'on ne se rincera la bouche qu'avec de l'eau pure.
DE lî'HABTTATION.
L'habitation du malade doit être située dans un lieu sa- Inbre et, sMl est possible, élevé; exposée à l'orient ou au midi, éloignée des usines , deségouts, de toute émanation nuisible; où l'air puisse fréquemment se renouveler, dans laquelle le soleil ait un accès facile, et où l'on puisse sega* rantir, suivant la saison, et d'un froid rigoureux et d'une trop forte chaleur.
Les habitations des campagnes, des quais et des rues spacieuses djBs villes offrent la plupart de ces avantages; mais les quartiers populeux , les rues étroites, les étages inférieurs , les logements bas sont loin d'avoir les conditions hygiéniques convenaUes. On y suppléera, autant que possible, par un redoublement d'attention et de soin, dans les cas très nombreux où le malade ne peut changer de demeure.
L apparlenieal du malade , quel qu'il soit , ou du moins la chambre qui! habile, doit élre entretenue dans la plus grande propreté et aérée souvent, même dans Thîver, mais pendant le jour seulement. On en éloignera toute substance odorante, toute espèce de fleur ou parfum quelconque. Il faut, autant qu'on le pourra, ne pas renfermer les lits dans des alcôves étroites, et ne faire rester auprès du ma-lade que le nombre de personnes strictement nécessaire à son service,
DÉPIÎAÇEMXNTS ET VOYAGE.
Il est des maladies chroniques qui, par leur nature , s'opposent à tout déplacement; mais, dans le plus grand nombre , le malade peut changer de lieux , de pays même sans inconvénient, pourvu qu'il ne soit pas forcé d'enfreindre on d'interrompre son régime, et que ces déplacements ne soient point trop souvent répétés.
Dans les circonstances exceptionnelles où un malade est force de fatire un voyage de long cours, on doit continuer et même entreprendre le traitement d'une maladie qui per*met d'ailleurs le déplacement, dût-on n'en obtenir d'autre résultat que d'en arrêter les progrès oii d'en ralemir la marche. Alors le malade s^astreindra , pour toute nourriture , à l'usage des viandes bouillies et rôties , des farineux, des grains , des œufs frais cuits à la coque , du laitage , et autres aliments sains et sans apprêts qu'il pourra se procurer partout.
Il suivra d'ailleurs , autant que sa position pourra le lui permettre, les conseils et les prescriptions de son médecin.
Mais, pour obtenir des moyens de l'art tous les avantages
iA
qa^on peat en atl^dre , il faat , auUiBt que. possible , que le malade ait une habitation fixe , afin de mieux di>senrer les précautions hygiéniques et diététiques indispensables pendant son traitement.
Je ne me suis attaché ici qu'à indiquer les règles générales de conduite à observer, dans le régime, pendant le traitement des maladies par la méthode homœopathique. Le médecin chargé du traitement peut seul déterminer ou préciser Papplication de ces rëj^es hygiéniques, susceptibles d'une foule de modifications suivant Tftge , le tempérament, les circonstances individuelles, le genre dévie du malade, et surtout suivant Tespèce de maladie dont il est atteint.
Les médicaments seront toujours pris aussi loin que possible des repas ; en général, deux heures après un léger souper , ou le nptatin, à jeun, deux heures avant le déjeâner; et alors il est bon de prendre une tasse de bouillon dans rintervalle. Us seront pris en une on plusieurs doses , secs ou dans Teau ; dans ce dernier cas , on rincera deux verres, on les essuiera exactement avec un linge très propre , de manière à ce quils soient parfaitement secs, puis on mettra le remède dans Tun des verres, que Ton remplira à moitié d'eau fraîche. Dès que le remède sera dissous, on agitera vivement la dissolution en la transvasant d'un verre dans l'autre et on la prendra en autant de fois que l'indiquera le médedn , en l'agitant, chaque fois. On couvrira les verres avec un papier blanc ou un linge propre , on les tiendra dans un endroit frais, à l'abri du soleil et de toute mauvaise odeur.
Les remèdes ayant une certaine durée d'action variable pour chacun d'eux, le malade ne reviendra consulter qu'à répoque qui lui sera indiquée par le médecin.
ET DE CORRESPONDRE AVEC LUI
Le médecin ne peut iraiter, avec quelque espoir de succès , un malade éloigné qu^autant qu^on lui aura iransoiis , sur le personnel du malade , sur ses maladies anlérieures et sur TaffectioD donl il est acluellement atteint , ainsi que sur les causes qui Pont produite, sur chacun des symptômes qu'elle présente et sur Tensemble des phénomènes^ qui la constituent, les renseignements les plus exacts.
Le malade fera connaître son tempérament en indiquant ses caractères physiques extérieurs, sa constitution, son âge, sa profession , ses goûts, son genre de vie, ses habitudes, ses dispositions morale^; il exposera ses infirmités naturelles ou acquises , les maladies les plus notables qu'il a éprouvées depuis sa naissance jusqu'au moment où il réclame le^ secours de Tart, et, si cela est possible, les principaux moyens qui leur ont été opposés. Il mentionnera notamment les affections de l'enfance , telles que ; rache , teigne sèche ou humide , dartres , gale , croûtes
dans le nez, éraption quelconque, ophthaliuie, flux d'oreille, engorgement glandulaire ou arlicnlaire, carie, né crose, rachilisme^ déviation de Tépine, dépôts froids, carreau , obstruction des viscères du bas-ventre , ulcères , verrues, engelures, etc. Il est essentiel aussi de désigner les inGrmités, les affections pathologiques et les prédispositions héréditaires dans la famille.
On indiquera si quelques troubles se sont manifestés à la puberté, quels ils ont été, et les changements qu'ils ont produits sur l'organisme , les maladies ou les indispositions notables qui ont eu lieu depuis.
Si c'est une femme, elle dira Tépoque de sou mariage , le nombre de ses couches , ce qu'elles ont, ainsi que les grossesses , présenté de plus remarquable ; si elle a nourri , ou non , si la cessation des fonctions périodiques a eu lieu , et quels en ont été les résultats, etc.
Tout malade fera connaître les principales circonstances physiques ou morales qui auraient pu détériorer sa constitution; les causes présumées, prédisposantes ou occasionnelles de sa maladie actuelle , la marche qu'elle a suivie , le développement successif de ses phénomènes. 11 tracera enfin le tableau le plus exact , le plus fidèle , le plus ressemblant que possible , de sa posiiion présente , en rapportant , d-aprèsPordre suivant , chacun des symptômes qu'il éprouve :
1^ Symptômes du cerveau , du crâne ou de la téie proprement dite, tant au dedans qu'à l'extérieur;
2o — des yeux et de la vue , des oreilles et de Touie , du nei et de l'odorat , des lèvres , des mâchoires et de la face en général ;
^^ — de l'intérieur de la bouche , des gencives , des dents, de la salive, de la langue et du goiit , de la faim et de la soif, du gosier et du cou ;
4" — de la région cpîgaslrique , de l^estoniac el de la digestion ;
50 — jy bas-ventpe et des organes qu'il rçnrerme , de la digestion inleslinale , de Fanus el des selles ;
go — (1^3 urines el du système urinaire, des organes génitaux el de leurs fonctions , de la menstruation ;
7** — de la poitrine , des poumons et de la respiration , du cœur et de la circulation ;
8° — du tronc et des membres 5 des systèmes osseux , fibreux et musculaires;
90 — du système cutané et de la transpiration ;
10« Symptômes généraux , ceux qui afiFcctent à la fois ou successivement le corps, et les symptômes relatifs an sommeil;
11^ Symptômes fébriles : frisson, chaleur, sueur, etc. ;
12® Symptômes tirés de la lésion des facultés morales , intellectuelles, de Phumeur, des dispositions de i'esprit et de rame , des sympathies ou antipathies.
Il est rare qu'une affection chronique , ménôe d'un organe isolé, ne provoque pas, au moins sympathiquement , des phénomènes morbides pouvant se rapporter à plusieurs séries de symptômes. Le malade les décrira donc avec toute rexactitude possible , en les notant sous le chiffre des séries auxquelles ils appartiennent et sans mentionner les autres.
Il est néanmoins des maladies qui ne se manife$tent que par un très petit nombre de symptômes , un seul quelquefois : ce sont celles dont le diagnostic est le plus difficile. Le malade doit alors insister sur toutes les circonstances commémoratives , sur lés affections de l'enfance , les dispositions héréditaires, sur lejs principaux remèdes dont il aura fait usage , afin que le médecin puisse reconnaître si la jmaladic est locale , si elle est occasionnée ou entretenue-
par une sorte d^tafeclioa générale , un miasme latent , ou si elle n^est que le produit de quelque traitement antérieur mal dirigé ou trop longtemps continué.
Mais la plupart des maladies chroniques anciennes , celles qui frappent à la fois plusieurs oi^ancs , celles qui naissent sous Tinfluence d^un principe morbide inné ou acquis , celles enfin qui sont le résultat de remploi inconsidéré et abusif des moyens de la médecine ancienne, et que Ton peut à bon droit nommer produiis allopaihiquet , ou maladies médicinales, ne tardent point à troubler plus ou moins toutes les fonctions de la vie , et chaque région de Téconomie est le siège de phénomènes plus ou moins nombreux, plus ou moins remarquables. U sera nécessaire, dans ce cas, de noter ces divers groupes de symptômes par ordre de succession, pour que le médecin puisse plus facilement distinguer les symptômes essentiels des sympathiques , les primitifs des secondaires, et reconnaître les symptômes générateurs^ c^est-à-dire ceux qui sont la manifestation directe , Texpressiou propre de la maladie , et contre lesquels on doit spécialement diriger les moyens de traitement.
Quel que soit le nombre des phénomènes dont Tensemble constitue Tétat morbide , qu'ils soient la conséquence immédiate de la maladie ou ses reflets plus ou moins éloignés, il est toujours très essentiel dlndiquer les caractères propres à chacun d'eux, leur physionomie particulière, les modifications qu'ils éprouvent des circonstances ordinaires de la vie , des époques de la journée , des variations atmosphériques, des saisons de Tannée, etc.
Ainsi Ton dira si la douleur est sourde ou aiguë, lancinante, martelante, pongitive, lérébrante ou semblable à Teffet que produirait une vrille enfoncée dans les chairs ; si elle est modifiée par la pression ou le toucher de la
partie malade; si un symptôme fnobile^ la douleur ou sensation nerveuse quelconque, Fensemble des malaises, etc., sont provoques , augmentés ou diminués par le mouvement ou le repos, par la position, couché, assis ou debout, la chaleur ou le froid, le malin ou le soir, le jour ou la nuit, le sommeil ou la veille, le silence ou le bruit, le boire ou le manger , dans rapparlemenl ou à Pair extérieur, par la promenade à pied ou en voiture, Texercice de la parole, le chant, l'agitation, les travaux du corps ou de Tesprit; les sensations morales vives , les temps humides ou secs , etc.
On indiquera également les modifications que pourront éprouver, par cesdiverses causes, les fonctions organiques et les symptômes matériels qui en sont les résultats. Ainsi Ton mentionnera la couleur, Todeur, la consistance, la durée, la quantité approximative d'un écoulement, d'une sécrétion quelconque, de la salive, de la transpiration, etc. A ces caractères , on ajoutera la fréquence ou la rareté pour les crachats, les vomissements, les selles et les urines, et si leur émission ou évacuation est plus ou moins difficile.
On notera exactement tout ce qui pourra éclairer le médecin sur la nature de certains symptômes persistants^ tels que : toute espèce d'éruptions cutanées chroniques, fistules, ulcères, gerçures, excroissances quelconques, verrues, engorgements, tumeurs extérieures ou profondes, etc.
Les symptômes fnaraux et intellectuels doivent être rapportés avec beaucoup d'ordre et de soin. Il est rare , dans certains cas du moins , que le malade lui-même puisse fidèlement tracer cette partie du tableau. Dans les maladies mentales, cette tâche difficile doit être confiée à une personne intelligente , ou mieux encore à un homme de l'art.
Après que les renseignements comraémoratifs et l'exposé de l'ciai actuel de la maladie seront terminés, le malade
rappellera briëvemenl les symptômes mentionnés qui le fatiguent le plus.
Il est utile aussi que te médecin sache si le malade est né dans le lieu qu'il habite , quelles sont les maladies qu'^ y régnent le plus habituellement et sHl en est d'épidémtques. Dans certains cas , quelques renseigiiemenis sur la nature du climat, les principales dispositions géologiques du payt et les qualités des eaux, seraient indispensables.
Il est, dans tous les cas, toujours plus avantageux que le médecin prenne lui-même les premiers .renseignements dont il a besoin sur la maladie à traiter. Le simple aspect
du malade , les iraits de son visage , sa^ démarche , ses réponses aux questions qu'on lui fait, certaines dispositions physiques ou morales que Ton ne peut expliquer, en apprennent souvent bien plus au médecin expérimenté que tout ce qu*on pourraK lui dire. Il en est de même pour le toucher et Pauscultaiion, que ne peuvent pratiquer les personnes étrangères à Fart et qui , dans certaines affections organiques profondes, sont les principaux, quelquefois les seuls moyens d'investigation propres à donner une idée juste des caractères et de la nature de la maladie. Ainsi Ton ne s'en tiendra aux seuls renseignements par écrit, que lorsqu'il sera tout-à-fait impossible d'établir des rapports plus immédiats entre le médecin et le malade.
Pour la suite du traitement, le malade tiendra le médecin au courant de son é(at par des bulletins successifs qu'il lui adressera à de certaines époques déterminées par ce dernier, à moins que quelque accident, l'apparition fortuite d'un symptôme important, une circonstance grave quelconque, ne les nécessitent plus tôt. Le malade rendra succinctement compte de ce qu'il aura éprouvé de plus remarquable pendant la durée d'action du remède ei tracera
ai
à grands traits le tableau de son état présent, en suivant, dans Texposé des symptômes, Tordre indiqué plus haut; il mentionnera les changements qui se seront opérés dans sa situation, c^est-à-dire les symptômes qui auront cessé, les modifications que d'autres auront éprouvées et les nouveaux malaises quil pourrait ressentir. Il s'exprimera clairement, le plus courtement possible, sans entrer dans aucun détail superflu ou étranger à sa maladie , et sans rien omettre d'essentiel.
Mais i^on ne peut traiter ainsi par correspondance que les maladies chroniques , qui ne sont pas susceptibles de variations, de changements fréquents dans leurs manifestations extérieures, c'est-à-dire dans les symptômes qu^elles présentent. Quant aux maladies aiguës, à quelques excep tious près, cela est tout-àfait impossible. Leur marche est trop rapide, et le temps qui s'écoulerait entre le départ du bulletin et la réception des remèdes changerait , le plus souvent, Tindication de ces derniers : il est donc absolument nécessaire, dans ces cas, que le médecin puisse voir et examiner lui-même le malade , afln de juger de Topporlunité actuelle des médicaments quil emploie, d'en éloigner, rapprocher ou alterner les doses et veiller à ce que les moyens hygiéniques soient conformes aux vrais principes de la doctrine homœopathique et en harmonie avec l'état du malade.
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COL'RTE INSTRUCTION
iUll LV
TRAITEMENT i?RÉSERVATIF ET CDRATJF
DU CHOLÉRA
MODE D'ADMINISTRATION DES REfllÈDES.
Les remèdes s'administrent en gouttes bu en g^obutes, uoiii préférons en général les donner sous cette dernière forme. Dans l'un ou l'autre cas» on prend un verre bien rincé et exactement essu jré que l'on remplit à moitié d'eau fralche,on ajoute la goutte du remède à la diliilion indiquée, ou le nombre plus ou moins grand de globtflè^j prèseA SsiiMvailt leûi^ grosseur* On laidsé dissoudre, od agite ensuite Tivement le mélange que l'od donne à la dose d'une cuillerée à café tous leè quarts d'heure Ou plus souvent.
Les remèdes* auxquels nous auronà recours sont :
V^ Veratrum album , S* et 6* dilutiori.
79 Cuprum ^cetioum, t* et 12* id.
8® Ipecacuanha^ 2* id.
ti^ Metallum album, 6* et 12* id.
5^ Acidum phosphoricum, 2* id.
6® Ëarbo vegetabilis, 6* id.
T Belladona , 6« et 12* id.
8« Gamomilla, 3* et 6* id.
9^ Nux vomica, 6* - ié.
10® Esprit de camphre.
11® Eau de laurier cerise.
On trouverai tes remèdes ainsi que cette instruetion chè^ :
MM. DAVAL0N« pharmacien, place Saint-Pierre ; MAUGUIN» pharmacien, rue Bourbon, 10; El les SOEURS de Salnl-Viiicent-de-Paul , de la rue du Doyenné, quartier Saint-Jean.
Lyoo. Imprimerie de t. DitJBtOVfjN, rue Centnle, iO.
TRAITEMENT PRÉSERVATIF ET CURATIF
DU CHOliÉBA.
Lé traitemeat du Choléra , comme je l'ai dit ailleurs/ ainsi que celui de toute a£fection épidémique aiguë et qui n'exige qu'un très-petit nombire de remèdes^ doit être essentiellement un traitement d'éhtourage^ de famille^ de voisinage; aussi est-il bien certain que si dans chaque maison il y avait seulement une personne intelligente qui voulût diriger le traitement du Choléra comme il est tracé daiis cette courte instruction extraite du mémoire que j'ai publié sur le Choléra en 1 85S^ il est^ dis-je^ bien certain que cette maladie qui inspire tant de crainte et d'effroi» qui fait tant de ravages» serait une de celles qui offrent le moins de danger. Le docteur Chargé de Marseille affirme que les gens du monde ont guéri, sa brochure à la main» plus de cholériques que tous les médecins de l'ancienne^ école réunis*
Dès qu'il se sera manifesté un seul cas bien avéré de Choléra» tout individu de la localité fera bien de
se soumettre au traitement préservatif qui n'exige aucun sacrifice et que l'on peut suivre tout en se livrant à ses travaux^ à ses occupations ordinaires.
Ce traitement consiste à faire alternativefiient lisage du veratrum albmn et 4u cuprum acetiçwn à la dose de quatre globules, déposés secs sur la langue ou pris dans une cueillcrée d'eau, en laissant entre chaque remède un jour ou deux d'intervalle. Pour certaines personnes, je préférerais employer ces deux remèdes liquides, le A^, wratnun à la 5* diluiron,i&tle cuprum à la 9^;une{(outte de chaque jdand tféUx cueillerées d'eau pHsM en unfei dose^ fi alternés comme les globules.
'Mais on ne pourra compter sur ces préservatifs, guelqu'efficaces qu'ils puissent être.qv'^utant qu'on suîirra exactement le régime , les préceptes faygiéniqiie^ reconnus indispen^blés et aiioptés par la nouvelle ^coie ; ces préceptes ont été tant de fois publiés, qu'ils se trouvent entre le» mains dé toqt le monde, aussi me dispenserai-jeide Les répéter ki. Je dirai seuleitient que piendanit toute la durée de répidémie, on fera bien de s^abstetnir de fratt non mûr ou de mauvaise qualité, de laitage, de yiande de porc, de tout aliment trop aqueux, indigeste ou de mauvaise qualité. On se pourrira surtout de viande de bœuf, de mouton, de volaille, (dé grains, dé pâtes, de féeulèâ dé toute espèce. JSxcepté le vin de bonne qualité, prî» en petite
quantité et étendu d'eau ^ on évitera tout^ liqueur spiritueuse ou fermeutée. Les décoctions de gruau d'orge, 4'avajne ; les infusions de réglisse, Teau panée, Teaii sucrée suffisent pour boisson ordinaire. Dans les lieqx où règne le Choléra^ toutes les indispositions même les plus légères, sont en quelque sorte sous l'influence du génie épidémique. Aussi beaucoup de malaises qui^ dans les temps ordinaires^ i^éclapient certains remèdçs, sont efficacement coml^attus par les spécifiques appropriés à la consuilvitipn régnante..
TABLEAU Dtl CHOLÉRA.
Tète louFde^ entreprise, céphalalgie frontale; vertige comme d'ivresse, vertige à tomber.
^Sj^ecj; maladif d^ 1^ face; couleur terne, variée; ^^^^çmept, décoipposition des traits; ],es yeux câr y^^f WV^?^ de noir, enfoncés, éteints , quelquefois. yiifs.ç]t brillapt^ ; le nez s'^iHonge, s'ejBSlç • , toute la jfftpe ç^j; crispée , cçntraçtée.
Mucosités visqueuses dans la bouche et sur Ip l^^gU^^qui est recouverte d'un endui^ jaunâtre, brjin> i^O^àtce dans le fond; quelquefois racornie, fpndilr lée. le plus souvent humide ; naturelle et se refroi^. dî;jçAnt successivement Jusqu'à devenir glacée..
Grande soif» surtout pour Teau froide.
iDappétence, dégoût^ anorexie^ malaise ^ pres^ s^QQ Ji restomac ; nausées^ éructations, vomissement^ B^vec ou sans diarrhée, d'un liquide aqueux verdâtre^ blanchâtre avec des grumeaux de même couleur.
Coliques^ borborygmes, mouvements bruyants dans le ventre de chaque pôté au dessous des côtes; déplacement des vents ordinairement suivis chaque fois d'une selle diarrhéïque, d'abord un peu solide, mais bientôt aqueuse et de même nature que le vomissement. Douleurs dans le bas-venlre , fortes tranchées^ crampes dans quelques parties du ventre, quelquefois dans tout le tronc.
Suppression des urines. •
Crampes dans les bras, les jambes, les mollets, les pieds et les mains. Rétraction des membres.
Affaissement général ; grande faiblesse ; vives angoisses; frissons fréquents du tronc et des membres; froid commençant, froid général; couleur terne;, brune du corps ; cyanose, c'est-à-dire bleuissement de la peau. Quand on pince cet organe, la pinçure ou le pli reste après que la pression des doigts a cessé.
Aggravation de tous leg symptômes, froidde marbre^ de mort ; soif cruelle ; vomissements plus fréquents ainsi que les déjections dissentériques.
Angoisses extrêmes; le malade s'agite, se roule
dans son lit ; la langue est rouge , picotée sur ses bords ; il délire. Cette forme est des plus rares.
Gisement calme. Respiration^ pouls insensible; mort apparente ; bleuissement vicilacé augmenté , surtout du visage et des ongles. Altération telle des traits de la face^ que le malade en est méconnaissable même à ses proches. Crampes très^fortes ; raideur^ rétraction des membres. Voix angoissée, sourde^ prête à s'éteindre ; mutisme^ Suppression complète des urines.
Le plus souvent le malade^ même dans les cafs les plus graves^ conserve toute son intelligence. Il répond ou en paroles ou par signes aux questions qu'on lui fait^ montre sa langue , présente son bras et prend part, sans qu'il y paraisse^ à tout ce qui se fait autour de lui.
Toutes ces expressions maladivei9 ne se rencoBtrent jamais à la fois, mais seulement en plus ou moins grand nombre chez le même individu, que Ton pourra affirmer être atteint du Choléra, s'il éprouve Tun ou plusieurs des symptômes suivante que Ton peut considérer comme caractéristiques de cette maladie, surtout en temps d'épidémie :
i^ Grand abattement subit sans cause avec profonde altération des traits de la face. 2^ Grande soif pour l'eau froide. 5^ Vomissements et diarrhée dissenférique. 4^ Tranchées. 5** Crampes plus ou moins .
j^énl^. 6®Cy90Qse ou blçuissiement de toujt pu |wrtie du corps, 7^ Froid de glace. 8° Sujppressjoa ' des urines. 9^ Persistance de la pinçure ou du pli Uit à la peau par la pressio4[i des doigts.. 'J^eh 9P^% du woixLS les priocipaux car^ci^i^res.
Traliemeni caraiir du Choléra.^
Le itérât mm album est îa^oate£Kl9l>)on[irat }». remède le plus efficace qoe Van puisse dopftoser au Choléra^ celui lauquel la uouv^lU doçjtrinç^médjçale doîi S6$ pi!odîgieux succès dau$ b traiteipeat 4? -flette maladie; c'est sou véritaj>le apécifiq^ue.
Dès que Ton est appelé à donner des ço^nsà up f^faolérique, il faut lé couoher> le couvrir pMd^rément^ faire dissoudre dans une demi verp^ d'^ip. /f^^^ Aitov globules in*prégoés de h 3^ dilution ide vemtfwn (OU pn^ine une goutte.de cette j(M)iutioA> bîfsa agiter le mélange, en donner ^4ou| lep quaj;^ 4^e»r<e oupJ«g souyçjit'T'et'^ii^rp t'Âster^^lle de Teau très-froidp , s'il ^pt pospi^çi frappée déglace; boisson qiiel'pp contiau^ra p^Q^r dant tout le traitement-
A|[ai8 bteo qu« le vefdt^truiw^fijx^mi^ ^mi près* que toutes les ph^a^es., toutes lft% pérîodiE^ de cf^ttç oialadÂe^ il est cependant certains groupe^ 40 pyoïp^ édfOies qui réclament Fempbi d'autres ren^etles^
À^ Lorsque le malade éprouve des malaises gastriques : bouche mauvaise , langue chargée d'un enduit blanc jaunâtre^ anorexie; inappétence; envie de vomir; borborygmes, et même un peu de dévoiement; sorte de cholérine mais sans crampes ni vomissement, on peut employer avec succès la camomille 5*dil., surtout si Ton présume que la maladie ait été occasionnée par le chagrin ou la peur. Le plus souvent alors on a recours à la nnx vomica 6^ bu à la strichnine ^ 000^, remèdes qui ne sont donc point, comme on le prétend, découverts et indiqués d'aujourd'hui pour ces cas, puisque les médecins de la nouvelle école les emploient depuis plus de t50 ans.
2^ Quand il existe vomissement glaireux: sans diarrhée ou diarrhée jaune , toujours aVec certain nombre de symptômes caractéristiques , on donne avec un remarquable succès une goutte ou quelques globules imprégnés de la 2* dilution d'ipecacua^ nha. Ce remède est encore très-avantageusenaeol employé comme préservatif, et c'est pour ne 'pas multiplier les moyens sans grande nécessité que je ne Tai pas indiqué ici.
5^ Dans le cas de diarrhée abondante avec bor*borygmes, mouvements bruyants dans le ventre^ il faut recourir à Facid. phosphoricum 2® dih
4^ Lorsque les crampes prédominent sans 4}a«?riiée ni vomissement , dans ces cas que Ton petft Mér
goer soiis le nom de Choléra spasmodique^ ua remède assez préconisé est Vesprit de vin camphré qoe Ton donnera à la dose d'une ou deux gouttes sui: un morceau de sucre et dans une cuillerée à café d'eau froide , ce que Ton répétera toutes les dix et même toutes les cinq minutes. Il sera bon alors d'employer le même remède en friction sur les -membres^ ce que Ton continuera soigneusement jusqu'à ce que le malade soit notablement soulagé» On peut encore dans ces mêmes cas recourir au veratmm 6^ dont on a souvent vu une seule dose opérer la guérison. On donnera néanmoins la préférence au camphre toutes les fois que Ton ne pourra pas compter sur l'exactitude scrupuleuse de l'entourage du malade dans l'emploi des remèdes à petites doses doBt^i'action serait toutrà-fait annulée par le camphre*
5^ Quand le malade éprouve de fortes coliques avec tranchées dans les flancs jusque sous les côtes; liOrsqu'en buvant, le liquide fait entendre un bruit, une sorte de grouillement ; ainsi que dans les crampes des doigts et des orteils avec agitation, secousses, etc., il faut recourir au cuprum aceticum 6^ dil. dont on donnera plusieurs doses et que l'on peut même alterner avec le veratrum 6* dil.
6^ Dans ce dernier cas on a aussi avantageusement employé le secale^ cornutum 6® dil. Ce remède quelquefois fait cesser des crampes qui avaient ré-
sisté à V esprit de camphre^ au 'veratvum et au cuprum. '
7® Lorsque le malade éprouve, à Testoinac jusqu'à rombilic, douleur brûlante^ crampe très-vive sans agitation , prostration subite ; langue sèche , noir^y fendillée , inquiétude , crainte de la mort , il faut recourir au metallum 6* dil. -
8^ Angoisses extrêmes^ agitation ; le malade se roule dans son lit, il délire ; la langue est rouge^ pieotéé sur les bords; cet ensemble de symptômes réclama belladona 42^ dil. a ■■
9® Le carbo vegetahilis 6^ àih est un véri^aUe spé^ clfique dans les cas de mort^apparente^ de presque anéantissement du principe vital ; lorsque le poiiU est imperceptible^ la respiration suspendue^ le corps froid et entièrement cyanose^ toute évacuation supprimée, etc.
40^ Dans les situations les plus dangereuses il ne faut pas désespérer de rappeler le malade à la vie. Si après avoir employé le veratrum, le cuprum, le metallum (1), aucune amélioration ne se manifeste, on administrera souvent^ avec beaucoup de succès^ une goutte d'eau de laurier cerise (prunus laurocerasusj ou du moins on placera sur la langue quelques glor-
(i) Dans les cas oik ce» remèdes font iodiqnis.
ik
haies ou un morceau de sucre impvégaé de cette substance. On a merveilleusement réussi dans ces. cas avec le carbo vegetabilis. Après l'administration de ce remède la vie se ranime et le "veratrunv agjt avec succès (4).
Si cette instruction était destinée aux médecins je décrirais dvec soin les nombreuses formes souslea^ueUes se présente souvent leCholéia^qui ne suit Jiad tonjourâ à beaucoup près la marche régulière cffi'on lui. fait ohseirver dans les histoires 4|u'o& e& ar données. Mais écrivant cette noticepourdeBpeirsoii^ née étitangères a Tart j!ai cru devoirdessûiêr à grands traits W tabba» de cette maladie pour mieux en faire saisir Fensômble^ la montrer seulenieni sous
(1) Depuis quejfjues semaines oo observe eo diffère nies locàlilés des environs de Lyon , une affection grave que l'on' tonfond à lort avec le choFéra. Cette maladie débute par des afteraàtiODS de fihtséons eî dé b>ù}émenls, làiieittfdê g;éttéralfe^ mal'^de^conn^ et loat^ii-oatip' ^e maciiCesteoi dea vomîssemânlS' i^ealftH^Uî voat jusqu'au sang* cofi&Upalion , crampes géoé*. rajes très-douloureuses, foro^int des bourrelets aux membres, resserrements cranipoides delà poitrine avec angoisses, crainte d# tàort immlneKlèê ; dépression extrême du pfélilîi, BtiftiÊliP tloil^8etfrmiiaats|iapin«iliqiiQ<l« Ià gorge, surditii cm eéci^uè passagère, délire, brûlémenl iiitèrne» froid aux extrémités. Il parait que celte maladie abandonnée à elle-même se ternifoe par uim niort prompte; thr du cet cas qu e mmr-armweu à traiter résista à veratrum et k cuprum pour céder promp* temetit et coniplèteitieÉlArl^'anfiiMe.
ses principaiii aspects , afin d'en rendre le traite-^ ment plus facile. Car indépendaiiiment de ce qué toutes ces variétés se traduisent par des symptômesf que le riiédecin seul peut apprécier, c'est encore )ë veratrum et les quelques médicaments indiqués dans cette instruction dont ces variétés réclament le plus souvent l'usage^ et que Ton peut considérer comme les véritables spécifiques du .Choléra.
i'ai numéroté ces divers groupes de symptômes ou diverses formes de la maladie qiii réclament des remèdes spéciaux , pour que le médecin^ auquel il est impossible (i'^^I^i* partout^ puisse s'entendre sur Tétat du malade avec unei personne intelligente qui viendra lui en rendi*e compte et dissiper ainsi les doutes que l'on pourrait avoir sur le choix de tel ou tel remède.
Le convalescent doit pendant une semaine ou davantage s'abstenir du fruit , de la Salade , des épices ; éviter le moindre refroidissement et tout écart de régime ; car les rechutes sont souvent trèsfAcheuses. Les malaises qui surviennent (|ùelquefois et qui semblent causés par une sorte d'imprégnation épidémique cèdent plutôt au lierairum qu'à tout autre temède. Dans tous les caâ il fàtit continuer l'usage de l'eau froide Ou glacée cottime on a dû le faire pendant toute la durée du traitement.
Le plus souvent la guérison ne se fait point attendre; elle est annoncée parle retour prompt et suc-
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